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MÉCHANISME 


itbi 


AVANT-PROPOS. 


N  fe  propofe  dans  cet  Eflaî ,  de  faire 


voir  le  méchanifme  &  Tutilité  de  r£- 


la'  pî^tigue  continuelle ,  qu’on  trouve  les  re- 
medespropres  à  guérix  chaque  genre  de  mâla- 
die;c’eft  à  cette  partie  que  TAuteur  de  cet  Eflai 
s^eft  lîngulierenient  attaché ,  &  c’eft  à  la 
propriété  des  plantes  qu’il  doit  la  réuflîre 
des  cures  ,  qui  ont  furpris  jufques  aux  per- 
fonnes  de  Tart ,  comme  Ton  verra  à  la 
fuke  de  cet  ouvrage.  Les  peines  que  TAu- 
teur  s’eft  donné ,  pour  parvenir  à  ces  con- 
norflances,  méritcroient  decre  à  l’abrt  de 
la  critique  Sc  des  mauvais  propos  qui  feront 
toujours  infuffifans,  &  n’afFoibliront  point 
ie-zele  ardent  qu’il  a  d^être  utile.  S’il  eft 
critiqué  par  les  gens  du  métier  ,  le  motif  eft 
facile  à  deviner  ;  s’il  l’eft  par  d’autres  par¬ 
ticuliers,  il  s’en  confole^  parce  que  c’eft 

fa^s  connoiflance  de  caufe ,  &  qu’on  ne 
peut  pas  le  rendre  refpon fable  des  erreurs 
populaires  ;  mais  la  vérité  l’emportera ,  & 
on  ne  demande  pour  garant  que  ceux  qui 
ont  ;fair  ufage  de  fes  remedes ,  dont  une 
partie  des  guérifons  ont  été  çonftatées  par 
des  procès  verbaux  des  Magiftrats  ;  & 
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crainte  d’ennuyer  le  leûeur,  nous  ne  fai- 
fons  mention  que  des  maladies  les  plus  re¬ 
marquables  qui  font  inférées  à  la  fin. 

L"on  y  joindra  un  difcours  j  pour  prou¬ 
ver  Tutilité  d’un  fpécifique  pour  empêcher 
de  gagner  les  maladies  vénériennes,  quand 
même  l’on  auroit  communication  avec  les  *^ 
perfonnes  les  plus  atteintes  de  cette  mala¬ 
die  ;  &  comme  il  en  réfultera  un  grand 
bien, de  même  remede  détruit  le  germe  de 
la  petite  vérole,  comme  on  Texpliquera  en 
parlant  de  Tinoculation,  Nous  efpérons  de 
l’indulgence  du  public  qu’il  voudra  bien, 
nous  pafler  plufieurs  termes  qui  ne  font  pas 
parfaitement  françois  ,  n’ayant  pas  le  bon¬ 
heur  d’y  être  nés  ,  &  que  l’on  n’envifagera 
que  Tenvie  d’être  utile. 
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ESSAI 

SUR 

LE  MÉCHANISME 

DE  VÊLECTRICITÈ, 

E  P  U I S  que  TEIeélricité  eft  con¬ 
nue  ,  plufieurs  Savans  en  ont  cher¬ 
ché  les  caufes  &  le  méchanifme  : 
on  a  imaginé  difFérens  fyftêmes  ^ 
dont  le  réfultat  n^a  jufqu’à  préfent  rien  de 
fatisfaifant. 

Sans  être  lavant  ,  je  vais  tâcher  à  mon 
tour  de  donner  Texplication  des  caufes  & 
du  méchanifme  de  FEleélriciréj  aux  rifques 
de  me  tromper  comme  les  autres* 

I  Je  ne  dillîmulerai  cependant  point  que, 
foit  par  amour  propre  ou  autrement ,  je  fuis 
perfuadé  de  la  vérité  du  fyflême  que  je  vais 
établir  ,  fans  cela  inutilement  aurois-je  pris 
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la  plume  ,  n’érant  pas  inftfuit  dans  Tart  de 
perfuader  aux  autres  ce  dont  je  ne  fuis  pas 
moi-même  convaincu. 

Si  j’avois  regardé  la  connôiflance  des  cau- 
fes  de  TEleclricité  comme  une  fcience  d’a- 
mufement  &  de  fimple  curiofité,  je  ne  me 
ferois  point  occupé  de  cette  recherche  ;  mais 
j’y  ai  été  déterminé  par  la  perfuafion  où  je 
fuis  qu'mon  peut  tirer  de  cette  connoiflance 
de  grands  avantages  pour  tout  ce  qui  eft  du 
reflbrt  de  la  Phyfique. 

Aînfi  j’^ai  cru  que  la  crainte  d’entrepren¬ 
dre  un  ouvrage  au-deffus  de  mes  forces  ne 
devdit  pas  m’arrêter,  dès  qu’il  pouto-it  être 
utile  :  c’efl  dans  cette  intention  feule  que  je 
préfente  le  fruit  de  mes  idées  ;  fi  elles  font 
applaudies^  j’en  ferai  charmée  fi  elles  ne  le 
font  pas,  j’en  ferai  peu  fâché  j  ainfi  je  ne 
cours,  dans  cette  ehtreprife,  que  le  rifque 
de  perdre  mon  rents.  - 

Auparavant  que  d’entrer  dans  Pekânien 
du  méchanifme  de  rEls61ricîré,-îl  eft  à  pro¬ 
pos  de  rapporter  le  fentiment  des  Savarrs 
fur  cette  matière  :  voici  ce  que  l’dn  trouve 
dans  le  Journal  des  Savans  dum^is  de  Dé’ 
cembre  ^  2  vol.  pag.  854. 

»  Toute  la  difficufté  fe  réduif  à  ima^gifiei 
n  unfyftême  général ,  qui  quadre  avec  tous 
»  les  effets  :  il  faut  trouver  un  fiuidê  *rrès- 
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n.  adif ,  capable  d’attirer  &  de  repoufier  ^ 
»  qui  ait  la  vertu  de  produire  le  feu  &  de 
))  s’enflammer  ;  il  faut  expliquer  comment 
»  le  frottement  l’excite  dans  certains  corps  ^ 
i>  comment  d’autres  en  font  privés  malgré 
»  le  frottement ,  &  cependant  en  font  fuf- 
)i  ceptibles  par  communication  ;  enfin  il  faut 
))  déterminer  quelle  eft  la  nature  de  ce 
))  fluide  ^  comment  il  peut  produire  des  effets 
))furprenans  &  inattendus  :  il  s’enfuit  donc 
n  que  jufqu’à  ce  qu’on  puiflTe  annoncer  les 
ü  phénomènes  qui  peuvent  arriver,  &  mar- 
»  quer  la  différence  lorfqu’il  y  en  aura,  on 
»  ne  pourra  dire  le  vrai  principe  fur  fElec- 
tricité.  On  peut  affurer  que  le  fyftême  de 
»  l’Eleélricité  tient  au  fyftême  général  de  la 
»  nature. 

On  peut  regarder  ce  difcours  comme  la 
rache  de  celui  qui  cherche  la  caufe  &  le  prin¬ 
cipe  du  méchanifme  de  l’Eledlricité ,  &  ce¬ 
lui  qui  remplira  cette  tâche  pourra  fe  flatter 
d’avoir  trouvé  ce  que  l’on  cherche  inutile¬ 
ment  depuis  que  l’Eleéfricité  eft  connue. 

Le  fyftême  de  l’Eleélricité  doit  donc  te¬ 
nir  au  fyftême  général  de  la  nature  ;  ainfi  le 
fyftême  de  la  nature  doit  nous  annoncer  les 
effets  de  l’Eledlricité  ^  &  les  effets  de  l’Elec¬ 
tricité  doivent  fervir  à  confirmer  le  fyftême 
général  de  la  nature. 
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Si  ,  par  le  fyftême  de  la  nature-  adopté 
jufqu’à  préfent,  on  ne  peut  expliquer  le  iné- 
chanifme  de  TEledlricité ,  il  faut  néceffai'' 
rement  que  ce  fyllême  Ibit  fondé  fur  des 
fauffes  hypoîhefeSj  &  que  ce  ne  foit  pas  le 
vrai  fyflême  de  la  nature  ;  il  en  faut  donc 
trouver  un  autre  qui  puifle  quadrer  avec  tous 
les  différens  effets  de  TEleClricité  ;  c’efl  ce 
que  nous  allons  tenter  de  faire  dans  cet  effai. 

Nous  prévenons  ceux  qui  liront  cet  ou¬ 
vrage  J  que  nous  n’entendons  point  donner 
pour  neuves  toutes  les  idées  que  nous  allons 
mettre  au  jour  ,  fur  le  fyftême  général  de  la 
nature,  quoique  nous  ne  lesayions  vu  nulle 
part;  comme  il  s’en  faut  bien  que  nous  ayions 
tout  vu  ^  il  fe  peut  faire  que  d’autres  avant 
nous  aient  eu  les  mêmes  idées;  il  y  auroit 
trop  de  préfomption  à  penfer  qu’il  nous  au¬ 
roit  été  réfervé  d’imaginer  le  vrai  fyftême 
de  la  nature  ,  dans  le  cas  où  celui  que  nous 
allons  établir  feroit  aflez  heureux  pour  être 
regardé  comme  tel. 

Il  faut  donc  ^  fuivant  le  fentiment  des  Sa- 
vans  que  nous  venons  de  rapporter  ,  remon¬ 
ter  jufqu’aux  principes  du  méchanifme  de 
l’univers  J,  pour  expliquer  le  méchanifme  de 
l’Eleéfricité. 


En  effet,  fila  nature  eft  parfaite  ^  comme 
nous  n’en  pouvons  douter^  tout  doit  aller 
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d’un  pas  uniforme  ,  &  le  moindre  petit  évé¬ 
nement  doit  être  une  fuite  &  une  confé- 
quence  néceflairé  du  premier  principe  ^  qui 
donne  l’être  à  cette  grande  machine. 

En  fuppofant  la  nature  parfaite  j  il  faut 
également  fuppofer  qu’elle  eft  la  plus  fim- 
ple  &  la  moins  compofée  qu’on  puilTe  ima¬ 
giner  ;  car  plus  une  machine  eft  fimple  , 
c’eft-à-dire,  moins  on  emploie  de  refldrts 
pour  la  faire  mouvoir ,  plus  elle  eft  parfaite  ; 
il  eft  donc  préfumable  que  les  principes  qui 
donnent  l’être  aux  différentes  modifications 
de  la  nature^  font  les  plus  fimples  qu’on 
puiffe  imaginer. 

Ce  font  ces  principes  fimples  qu’il  faut 
chercher,  &  nous  pourrons  croire  les  avoir 
trouvés  lorfque  ,  par  leurs  fecours  nous 
pourrons  rendre  raifon  de  tous  les  différens 
effets  de  la  nature  ,  &  des  différentes  modifia 
cations  dont  elle  eft  fufceptible. 

On  a  jufqu’à  préfent  admis  en  Phyfique 
quatre  principes  dans  la  nature,  qu^on  a 
nommés  les  quatre  élémens  :  favoir  ^  la  terre, 
l’eau,  l’air  &  le  feu. 

Nouspenfons  qu’on  peut  réduire  ces  qua¬ 
tre  principes  à  deux  ;  favoir,  la  matière,  & 
le  mouvement  ;  qu’il  n’y  a  qu'une  forte  de 
matière  diverfement  modifiée  par  le  mou¬ 
vement  ;  que  l’eau ,  l'air  &  le  feu  ne  font  que 
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des  modifications  de  cette  matière ,  qui  eft 
une  ;  que  ces  modifications  n’ont  d’autre 
caufe  que  le  mouvement ,  fans  lequel  la  na¬ 
ture  entière  ne  feroit  qu’une  mafle  informe; 
qu’ainfi  la  matière  &  le  mouvement  font  les 
feuls  principes  de  toute  l’économie  de  Tu- 
riivers.  ' 

Ainfi  ,  par  cette  hypothefe,  les  quatre 
principes  de  la  nature  font  réduits  à  deux. 
Si  ^  par  ces  deux  principes,  on  peut  expli¬ 
quer  leméchanifme  de  tous  les  phénomènes 
de  la  nature  ,  il  eil  certain  qu'on  admettra 
moins  de  compofition  &  de  refforts  dans 
cette  grande  machine  ,  que  dans  l’hypothefe 
communément  reçue. 

Il  faut  donc  établir  que  l’eau  ,  l’air  &  le 
feu,  loin  d’être  des  principes  ou  des  élé- 
mens  de  la  nature  ,  ne  font  au  contraire 
que  de  fimples  modifications  de  la  ma¬ 
tière. 

Sans  le  mouvement ,  toute  la  matière  en 
général  ne  formeroit  qu’un  corps  opaque, 
dont  toutes  les  parties  étant  dans  le  repos, 
feroient  unies  les  unes  aux  autres. 

Suivant  cette  hypothefe,  il  faut  admettre 
que  la  matière  a  par  elle -même  une  ten¬ 
dance  au  repos,  que  pour  la  tirer  de  ce 
repos  qui  lui  ell  naturel,  il  falloir  lui  oppo- 
fer  un  principe  antagoni'lle ,  qui  la  forçât  de 
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fe  mouvoir;  or  ce  principe  ne  peut  être 
autre  que  le  mouvement. 

Ce  mouvement  a  dû  être  foimé  dans  une 
proportion  mefurée  avec  la  mafle  de  la  ma¬ 
tière.  Car  fi  le  mouvement  eût  été  aflez  con- 
fîdérable  pour  remuer  &  agiter  a  la  fois  tou¬ 
tes  les  parties  de  la  matière  en  général ,  il 
en  feroit  arrivé  une  divifîon  &  une  difîolu- 
rion  totale' de  la  matière  ;  &  comme  les  dif¬ 
férentes  modifications  de  la  matière  ne  doi¬ 
vent  leur  exiilence  qu’à  Tunion  de  quelques 
parties  5  &  à  la  défunion  des  autres,  il  étoir 
néceffaire  de  ne  donner  qu’une  certaine 
quantité  de  mouvement  proportionné  à  la 
quantité  de  matière  qui  devoit  être  agitée , 
pour  opérer  les  différentes  miodifications 
qui  forment  la  ftrudture  &  l’économie  de 
l’univers. 

Nous  n^âdmettons  donc,  dans  la  nature, 
que  deux  principes  antagoniftes  ;  fa  voir  la 
matière  qui  tend  au  repos,  &  le  mouve¬ 
ment  qui  force  la  matière  de  fortir  de  cet 
état  de  repos  ;  &  voici  l’effet  de  ces  deux 
principes. 

Le  mouvement  agitant  la  matière  ,  en 
fépare  les  parties  qui  ne  peuvent  lui  réfifter  ; 
ces  partiel féparées  &  agitées  par  le  mouve¬ 
ment,  fé  frottent  les  unes  contre  les  autres  :  ce 
frottement  les  divife  èn  des  parties  petites  ; 
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plus  ces  parties  deviennent  fines  &  déliées, 
plus  elles  acquièrent  de  mouvement,  parce 
que  plus  un  corps  eft  petit,  moins  il  rencon¬ 
tre  d^'obllacle  à  fon  mouvement.  Il  fuit  de 
là  que  plus  une  matière  eftdivifée  ,  plus  elle 
eft  fluide  ;  &  que  plus  les  parties  d’un  fluide 
font  déliées  ,  plus  elles  font  fufceptibles  de 
mouvement. 

Par  la  raifon  inverfe  ,  que  plus  un  fluide 
a  de  mouvement  ,  plus  on  doit  fuppofer 
qu’il  eft  compofé  de  parties  fines  &  déliées. 

Le  feu  qui  a  un  plus  grand  mouvement 
que  l’air,  eft  donc  compofé  de  parties  plus 
fines  &  plus  déliées  que  celles  de  l’air.  Aufli 
l’expérience  journalière  nous  apprend -elle 
que  le  feu  s’infinue  dans  des  corps  où  i’air 
ne  peut  pénétrer 


L’air  ,  qui  a  un  plus  grand  mouvement 
que  l’eau  ,  eft  donc  compofé  de  parties 
plus  fines  &  plus  déliées  que  l’eau;  toutes 
les  expériences  confirment  encore  cette  vé¬ 
rité. 

Enfin  l’on  ne  peut  douter  que  l’eau  ne  foit 
compofée  de  parties  plus  fines  &  plus  dé¬ 
liées  que  la  matière  ,  qui  eft  fans  mouve¬ 
ment. 

On  doit  conclure  de  là  qu’avec  lefecours 


du  mouvement  ,  un  morceau  de  terre^  à 


force  d’être  broyé  ,  agité  &:  divifé  en  des 
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parties  fines  &:  déliées ,  peut  être  converti 
en  un  fluide.  La  fufion  des  métaux  &  des 
autres  matières,  telles  que  les  graifles^  les 
cires,  les  réfines,  &c.  en  font  encore  la 
preuve. 

Un  morceau  de  plomb  &  un  morceau  de 
terre  dont  les  parties  font  dans  le  repos,  ce 
n’eft  point  alors  un  fluide  ;  le  feu  qu’on  lui 
oppofe  agite  les  parties  qui  les  compofent , 
les  divife  conféquemment  ;  &  lorsqu’elles 
font  divifées,  elles  forment  un  fluide;  c’eft 
donc  par  le  mouvement  que  donne  le  feu 
aux  parties  dont  ce  morceau  de  plomb  eft 
compofé,  qu’il  devient  fluide. 

Une  matière  terreftre  devient  donc  fluide 
par  le  mouvement  qu’on  donne  à  fes  par¬ 
ties. 

Si  l’on  ceflTe  d’a  giter  par  le  fecours  du 
feu,  les  parties  du  plomb  devenu  fluide j  ces 
parties  rentrent  aufli-tôt  dans  le  repos,  & 
le  métal  dans  fa  première  folidité. 

Un  fluide  ,  par  la  ceflfation  du  mouve¬ 
ment  de  fes  parties  ,  peut  donc  être  con¬ 
verti  en  une  matière  folide. 

Il  fuit  de  là  qu’une  matière  terreftre  ou 
folide  peut  devenir*  fluide  par  l’effet  du 
mouvement  ,  &  qu’un  fluide  peut  devenii 
une  matière  folide  ,  en  arrêtant  &  fixant 
fes  parties. 
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Ainfi  le  froid,  qui  n’eft  qu’une  diminu« 
tion  du  mouvement ,  convertit  l’eau  en  glace: 
rendez  le  mouvement  aux  parties  qui  com- 
pofent  un  morceau  de  glace  ,  il  reprend  fa 
fluidité. 

Le  mouvement  peut  donc  former  d’une 
matière  terreftre  &c  folide  un  fluide  tel  que 
l’eau  ,•  ainfi  ,  pour  augmenter  la  fluidité ,  il 
ne  faut  qu’augmenter  le  mouvement  :  ces 
parties  d’eau  agitées  fe  diviferont  en  des  par¬ 
ties  encore  plus  déliées  ,  &  formeront  un 
fluide  tel  que  l’air  les  évaporations  en  font 
ia  preuve  :  Teau  en  bouillant  ,  s’évapore 
dans  l’air  ;  fes  parties  font  converties  en  fu¬ 
mée  épaiffe,  dont  les  parties  fe  féparent  en¬ 
core  dans  l’air  ,  &  deviennent  impercepti¬ 
bles,  parce  que  par  leur  divifion  elles  ont 
-icquis  la  même  fineffe  &c  délicatefle  que  les 
parties  mêmes  de  l’air  ,  dans  lequel  elles 
font  confondues  :  tout  cela  n’eft  que  l’effet 
du  mouvement.  ^ 

Si,  par  le  miouvement,  vous  agirez  en¬ 
core  davantage  .ces  parties  d’air  ,  elles  fe 
diviferont  de  plus  en  plus  ,  &  deviendront 
allez  fines  &  déliées  pour  former  des  par-j 
ries  de  feu  :  pour  être  convaincu  de  cela ,  il! 
ne  faut  que  confidérer  l’effet  que  produifentl 
deux  morceaux  de  matière  folide  frottésl 
i’un  contre  l’autre  ,  comme  deux  morceau^xj 

^  .  •  I 
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de  bois  ;  il  eft  certain  qu’ils  s  echaufFent  par 
le  mouv^ement  :  ce  mouvement  qui  eft  1  et- 
fet  du  frottement,  produit  donc  du  feu  ;  or 
ce  ne  peut  être  que  parce  que  les  parties  d  air 
comprimées  &  agitées  par  le  frottement^^ 
font  forcées  de  fe  mouvoir  avec  plus  de  vi- 
tefle  ;  ^elles  fe  divifent  donc ,  &  deviennent 
par  là  plus  déliées^  elles  acquièrent  le 
degré  de  finefle  propre  a  produire  un  feu. 

L’eau  ,  l’air  ,  le  feu  ,  ne  font  donc  que 
des  modifications  delà  matière  foUde,  dont 
les  parties  font  divifées  par  le  mouvement. 
La  matière  &  le  mouvement  font  donc  les 
feuls  principes  de  toutes  les  modifications 
qui  compofent  la  ftrudlure  de  1  univers. 

On  peut  donc  dire  que  les  fluides  font 
néceffairemen t  proportionnés  au  degré  de 
mouvement  qu’ils  reçoivent  ;  qu  ainfi  la  m.a- 
tiere  ,  dans  un  certain  degré  de  mouvement  , 
forme  le  fluide  qu’on  nomme  1  eau  ;  que  , 
dans  un  plus  grand  degré  de  mouvement  , 
elle  forme  le  fluide  qu’on  nomme  1  air ,  & 
qu’en  augmentant  encore  le  mouvement ,  elle 
forme  le  fluide  qu’on  appelle  le  feu. 

11  faut  encore  ajouter  que  comme  les  de¬ 
grés  de  mouvement  peuvent  etre  donnés  dans 
une  infinité  de  proportions  ,  les  fluides  font 
également  fufceptibles  des  mêmes  propor¬ 
tions  :  ainfi  il  y  a  des  eaux  plus  épaiftes  ou 
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plus  fluides  les  unes  que  les  autres-;  les  plus 
fluides  approchent  le  plus  de  la  qualité  de 


air. 


Il  y  a  auffi  de  l’air  plus  épais  &  plus  fub- 
îil  Tun  que  Tautre  ;  le  plus  pur  eîl  le  plus 
fubtil,  approche  le  plus  de  la  qualité  du 


feu. 


Il  y  a  conféquemment  auffi  du  feu  plus 
g^roffier  ou  plus  vif  Tun  que  l’autre  ;  le  feu 
le  plus  vif  eft  celui  qui  a  reçu  le  plus  de 
mouvement ,  &  c’efl:  le  feu  au  dernier  degré. 

Ainfi  de  l’eau  la  plus  pure  à  l’air  le  plus 
épak,  il  n’y  a  qu’une  nuance  ;  de  l’air  le 
plus  pur  au  feu  le  plus  groffier,  il  a 
également  qu’une  nuance. 

De  là  l’on  doit  induire  que  ,  pour  con¬ 
vertir  en  feu  l’air  au  dernier  degré  de  pu¬ 
reté,  il  ne  faut  que  diviferles  parties  d’air , 
&  leur  donner  le  degré  de  fineffe  nécelTaire  , 
pour  former  le  feu  au  premier  degré  ,  & 
c’eft  ie  mouvement  feul  qui  peut  faire  cette 
opération. 

Ainfi,  dans  un  climat  où  l’air  efl  pur,  il 
doit  être  befoin  de  moins  de  mouvement 
pour  faire  du  feu,  que  dans  un  climat  où 
l’air  eft  plus  épais  &  plus  humide. 

Ceci  eft  confirmé  par  l’expérience  dans 
des  climats  voifins  de  la  ligne,  où  l’air  eft 
extrêmement  fec  ;  ceux  qui  habitent  ces  ré- 
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gions  allument  le  feu  dont  ils  ont  befoin  ^ 
en  frottant  deux  morceaux  de  bois  fun  con¬ 
tre  l’autre  ,  &c  cela  fans  faire  de  grands  ef¬ 
forts;  ce  que  nous  ne  faifons  que  très-diffi¬ 
cilement  dans  nos  climats,  où  l’air  eft  plus 
humide  ,  &  conféquemment  plus  groffier. 

11  faut  donc  conclure  que  le  mouvement 
eft  le  principe  de  toutes  les  modifications 
dont  la  matière  eft  fufceptible  ;  qu’ainfi  tous 
les  phénomènes  de  la  nature  ne  doivent  leur 
exiftence  qu’au  mouvement, 

C’eft  donc  dans  les  effets  du  mouvement 
qu’on  doit  chercher  la  caufe  &  le  principe 
des  phénomènes  de  l’EleClricité  :  nous  allons 
examiner  s’ils  ne  s’expliquent  pas  naturelle¬ 
ment  par  les  principes  que  nous  venons  d’é¬ 
tablir. 
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EXPLICATION 

0  U 

MECHANISME 

DES  PHÉNOMÈNES 

DE  LÉ  LECT  RIC ITÉ 

LOrfque  le  globe  éledlrique  eft  immo¬ 
bile  y  les  parties  du  fluide  qui  Fenvi- 
ronnent  n’étant  agitées  par  aucun  mouve¬ 
ment  étranger  ,  ce  ne  font  alors  que  des 
bulles  d’air  ;  le  mouvement  qu’on  donne  au 
globe  agite  ces  parties  d’air  ;  ces  parties 
d’air  fe  froilTent  &  fe  divifent  en  de  plus 
petites  parties,  par  leur  frottement  6c  leur 
agitation  ;  à  force  d’être  divifées ,  elles  de¬ 
viennent  aflez  déliées  pour  former  des  par¬ 
ties  de  feu. 

Le  globe  n’eft  donc  plus  alors  environné 
de  parties  d’air,  mais  de  parties  de  feu  qui 
deviennent  fenfibles  à  proportion  du  mou- 
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vement  du  globe  :  voila  pourquoi  1  on 
éprouve  que  plus  le  globe  tourne  rapide¬ 
ment,  plus  il  s’échauffe,  &  que  plus  il  eft 
échauffé^  plus  les  effets  font  lenfibles. 

La  main  ou  le  couffin  qu  on  met  contre 
le  globe,  produit  l’effet  de  comprimer  l  air  , 
&  par  là  de  forcer  fes  parties  de  fe  divifer 
davantage ,  &  d’acquérir  la  qualité  de  feu  * 
fous  ceux  qui  ont  étudié  l’effence  de  la  ma¬ 
tière  éledrique,  conviennent  que  c’eft  un 
feu  :  voilà  donc  le  méchanifme  qui  produit 
la  matière  éleéfrique  ;  examinons  mainte¬ 
nant  le  méchanifme  des  effets  que  produit 
cette  matière.  Nous  allons  les  examiner  , 
fuivant  l’ordre  que  leur  donne  leur  impor¬ 
tance  ,  &  les  difficultés  qu’ils  préfentent. 
Nous  penfons  que  l’expérience  de  Leyde  ,  qui 
eff  la  commotion  éleédrique  ,  doit  tenir  la 
première  place. 


Méchanifme  de  la  commotion  éleSlrique. 


Le  mouvement  du  globe  étant  circulaire  y 
le  fluide  qui  l’environne  ,  entraîné  par  ce 
mouvement  y  doit  former  un  tourbillon  qui 
circule  autour  du  globe  dans  une  rapidité 
proportionnée  au'mouvement  du  globe  ;  le 
globe  éleédrique  devient  donc  alors  le  moyen 
autour  duquel  circule  un  tourbillon  de  fluide. 
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Si  quelque  corps  conlmunique  au  globe  , 
comme  une  barre  de  fer  ,  le  tourbillon  élec- 
rrique  doit  s’unir  au  fluide  qui  environne 
cette  barre  5  &  doit  lui  communiquer  fon 
mouvement  :  la  barre  deviendra  donc  éga¬ 
lement  le  moyen  d’un  tourbillon  5  qui  cir¬ 
culera  dans  le  même  degré  de  vîtefle  que  le 
‘tourbillon  du  globe  ,  ou  plutôt  cette  barre 
&  le  globe  ne  formeront  enfemble  qu’un 
feul  moyen  ,  &  tout  ce  qui  touchera  immé¬ 
diatement  à  la  barre,  ne  formera  également 
qu’un  feul  moyen  &c  un  feul  tourbillon  com¬ 
mun  avec  la  barre  &  le  globe. 

Il  ell  inconteflable  que  tout  corps  eft  en¬ 
vironné  d’un  fluide  ;  ce  fluide  eft  neceflai- 
rement  en  mouvement  ;  ce  mouvement  étant 
arrêté  par  la  furface  du  corps,  le  fluide  doit 
circuler  autour  du  corps  ,  &  doit  donc  for¬ 
mer  un  tourbillon  autour  de  ce  corps. 

Il  luit  de  là  qu’un  corps  n’en-  peut  tou¬ 
cher  un  autre,  fans  qu’il  intervienne  une 
interruption  dans  le  cours  des  tourbillons 
qui  environnent  ces  deux  corps  :  cette  ren¬ 
contre  des  deux  tourbillons  de  fluide  en 
mouvement ,  doit  opérer  un  choc  de  la  part 
des  deux  tourbillons;  nous  allons  nommer 
ce  choc  une  commotion  que  doivent  reffen- 
îir  deux  corps  lorfqu’ils  s'approchent. 

Cette  commotion  doit  être  proportionnée 
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au  mouvemenr  des  tourbillons  qui  environ¬ 
nent  les  deux  corps  :  ainfi\,  lorfque  le  mou¬ 
vement  des  deux  tourbillons  ell  peu  confi- 
dérable^  la  commotion  doit  être  auffi  peu 
confidérable  ;  elle  fera  même  imperceptible 
à  nos  fens. 

Mais  fuppofons  la  rencontre  de  deux  tour¬ 
billons  qui  aient  chacun  un  mouvement  ra¬ 
pide  ;  fi  les  deux  corps  autour  defquels  cir¬ 
culent  ces  deux  tourbillons  s’approchent 
&  fe  touchent  ^  rinterruption  fubite  du  corps 
de  ces  deux  tourbillons  doit  former  un  choc 
&  une  commotion  proportionnée  à  la  vio¬ 
lence  du  mouvement  des  t'ourbillons  :  ren¬ 
dons  cela  fenfible  par  une  expérience  fami¬ 
lière. 

Suppofons  deux  roues  oppofées  Tune  à 
l’autre  par  leurs  extrémités  ;  qu’on  falTe 
tourner  ces  deux  roues  fur  chacun  de  leur  axe 
avec  rapidité  ;  qu’on  approche  doucement 
ces  roues  jufqu’à  ce  qu’elles  fe  touchent,  il 
ell  certain  que  ,  fi  doucement  qu’on  les  ap¬ 
proche,  elles  nefe  toucheront  point  fans  un 
choc  &  une  commotion  violente. 

Suppofons  maintenant  une  feule  roue  qui 
tourae  rapidement  fur  fon  axe  ;  qu’on  ap- 
^  proche  de  cette  roue  quelque  corps  que  ce 
!  foit ,  il  eft  certain  que  ce  corps ,  en  touchant 
la  roue ,  recevra  une  commotion  propor- 
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tionnée  à  la  rapidité  de  la  roue  :  c’eft  le 
mouvement  qui  fait  la  mefure  de  la  com¬ 
motion  ;  car  fi  la  roue  ne  tournoit  que  len¬ 
tement^  la  commotion  feroit  proportionnée 
à  la  lenteur  de  ladite  roue. 

Suppofons  après  cela  un  corps  environné 
d’un  tourbillon  rapide,  &  que  par  l’attouche¬ 
ment  d’un  autre  corps,on  interrompe  le  cours 
de  ce  tourbillon,  il  eft  évident  que  cette  inter¬ 
ruption  doit  former  un  choc  qui  fera  en  rai- 
fon  compofé  de  la  rapidité  d^un  des  deux 
tourbillons,  &  de  la  lenteur  de  l’autre. 

Pour  fe  former  une  idée  claire  de  l’effet 
que  doit  produire  l’attouchement  de  deux 
corps,  il  faut  regarder  les  globules  de  l’air 
comme  autant  de  petites  balles  folides  ,  qui 
frappent  ce  qui  s’oppofe  à  leur  mouvement, 
avec  une  forcé  proportionnée  au  mouvement 
dont  elles  font  agitées. 

Nous  avons  dit  que  tout  ce  qui  commu¬ 
nique  au  globe  éleélrique  ,  ne  forme  qu’un 
feul  corps  &  un  feul  moyen  avec  le  globe  ; 
que  le  tourbillon  rapide  du  globe  entraînt 
dans  fon  mouvement  le  tourbillon  du  corps 
qui  lui  communique;  qu’ainfi  tout  ce  qui 
communique  au  globe  doit  avoir  un^our- 
billon  auffi  rapide  que  celui  du  globe  :  on 
peut  même  dire  que  le  globe  &  tous  les 
corps  qui  lui  communiquent  immédiatement, 

ne 
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ne  forment  entr’eux  qu’un  feul  tourbillon. 

Ceci  pofé  comme  inconteftable  ^  il  faut 
dire  que  plufieurs  perfonnes  qui  fe  tiennent 
par  la  main,  ne  font  qu’un  corps  &  que 
conféquemment  elles  font  toutes  environnées 
d’un  tourbillon  commun,  Lorfque  la  per- 
fonne  quieft  à  l’extrémité  touche  un  corps 
éleélrifé,  cet  attouchement  interrompt  le 
cours  du  tourbillon  éleéfrique,  &  celui  du 
fluide  ou  du  tourbillon  qui  environne  cette 
perfonne  :  cette  interruption  doit  former 
un  choc  proportionné  à  la  rapidité  du  tour¬ 
billon  éleétrique. 

Le  tourbillon  de  la  perfonne  qui  touche 
au  corps  éleftrifé,  reçoit  donc  un  choc  ;  tous 
ceux  qui  font  environnés  de  ce  tourbillon , 
doivent  donc  reflentir  ce  choc ,  comme  ce¬ 
lui  qui  touche  le  corps  éledlrifé,  puifqu’ils 
font  environnés  du  même  tourbillon  ,  &: 
que  ce  n^'eft  que  le  choc  du  tourbillon  qui 
opéré  la  commotion  ;  or  dès  que  ce  tour¬ 
billon  eft  interrompu  dans  fon  mouvement  ^ 
il  reçoit  un  choc ,  &  tout  ce  qui  en  eft  en¬ 
vironné  doit  le  reflentir  également.  ; 

Commecen’eft  que  le  tourbillon  du  corps 
éleéfrifé,  &  non  pas  le  corps  même  quieft 
en  mouvement,  il  s’enfuit  qu’il  n’y  a  que  le 
tourbillon  qui  doit  former  le  choc  ;  il  n’y 
a  conféquemment  que  le  tourbillon  de  la 
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perfonne  qui  foit  choqué  ;  ainfi  celui  qui 
reçoit  la  commotion  ne  doit  pas  être  frappé 
en  un  endroit  particulier  de  fon  corps  , 
mais  il  doit  recevoir  un  ébranlement  géné¬ 
ral  dans  tout  ce  qui  eft  environné  du  tour¬ 
billon. 

Quoique  cet  ébranlement  foit  général ,  cela 
n’empêche  pas  que  celui  qui  le  reçoit  ne 
croie  reflentir  le  coup  plus  vivement  en  cer¬ 
taines  parties  de  fon  corps  qu’en  d’autres , 
parce  que  nous  avons  des  parties  plus  fen- 
fibles  les  unes  que  les  autres;  celles,  par 
exemple,  où  les  nerfs  qui  font  les  organes] 
du  fentiment ,  font  raflemblés  en  plus  grand  j 
nombre  ou  font  couverts  de  moins  d’en- | 
veloppes  ,  font  plus  aptes  au  fentiment  :  | 
ainfi  la  commotion  doit  être  plus  fenfible  5 
dans  ces  parties.  G’eftla  raifon  pour  laquelle  y 
ceux  qui  reffentent  la  commotion  ,  la  ref-  H 
fentent  plus  vivement  aux  articles  ,  à  la  li 
poitrine,  &c.  comme  étant  les  parties  où 
les  nerfs  font  en  plus  grand  nombre. 

On  reffeni  la  commotion  le  plus  commu¬ 
nément  au  bras  ;  la  raifon  de  cela  ett  que 
le  bras  étant  tendu,  les  nerfs  de  cette  par¬ 
tie  ont  plus  d’aptitude  au  fentiment. 

Si  la  commotion  ne  frappoit  qu^une  par¬ 
tie  du  corps ,  ce  feroit  fans  doute  celle  qui 
toucheroit  au  corps  éleéfrifé^  &  cela  arri- 
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veroit  fi  la  commotion  fe  faifoit  autrement 
que  par  le  choc  du  tourbillon  ;  alors  la  com¬ 
motion  formeroit  contufion  dans  les  cas  où 
elle  feroit  violente. 

Si  la  commotion  ne  frappoit  qu’une  par¬ 
tie  du  corps,  il  auroit  que  celui  qui 
touche  au  corps  éleilrifé  qui  la  refientiroit , 
celui-là  même  ne  refientiroit  pas  cet  ébran¬ 
lement  général  de  tout  fon  corps  :  tout  le 
corps  eft  donc  frappé  à  la  fois  ;  ce  ne  peut 
donc  être  que  par  le  choc  que  reçoit  le 
fluide  ou  le  tourbillon  qui  environne  ,  & 
qui  pénétré  le  corps. 

La  commotion  n’étant  produite  que  par 
le  choc  du  tourbillon  ou  fluide  ,  il  s^’enluit 
que  fi  dix  mille  perfonnes  fe  tenoient  par 
la  main,  comme  elles  feroient  environnées 
d’un  leul  tourbillon  commun  ,  elles  rece- 
vroient  toutes  la  même  commotion  ;  ce  | 
qui  eft  confirmé  évidemment  par  l’expérience. 

Comme  toutes  les  perfonnes  qui  fe  tien¬ 
nent  par  la  main  ne  forment  qu  un  corps 
&  un  feul  tourbillon  ,  il  s’enfuit  que  la 
commotion  qu’elles  reçoivent  doit  être  inf- 
tantanée  ,  puifque  dès  que  le  tourbillon  efl 
frappé,  tous  ceux  qui  en  font  environnés 
doivent  refientir  le  coup  au  même  inftant  ,  || 
&:  cela  eft  encore  confirmé  par  l’expérience. 

On  pourroit  encore  ajouter  bien  d’autres 
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preuves  qui  confirmeroient  la  vérité  de  ces 
obfervations  ^  mais  cela  rendroir  cet  ou¬ 
vrage  trop  long  :  nous  allons  donc  pafler  à 
l’explication  du  phénomène  qui  produit  les 
étincelles  de  feu, 

Méchanifme  des  étincelles  de  feu  dans 

rEleSîricité. 

Nous  avons  dit  que  le  feu  n’eft  autre  chofe 
que  des  parties  de  la  matière  divifées  & 
rendues  extrêmement  déliées  par  le  mouve¬ 
ment  ;  que  plus  ces  parties  font  déliées, 
plus  elles  acquièrent  de  vivacité,  &  plus  le 
feu  qu’elles  compofent  eft  vif  ;  que  plus  le 
globe  éleélriquc  tourne  rapidement  ,  plus 
les  parties  du  fluide  qui  l’environnent  devien¬ 
nent  fines  &  déliées  ,  &c  conféquernment 
plus  elles  acquièrent  la  qualité  de  feu. 

Ce  feu  doit  donc  augmenter  en  raifon  de 
la  rapidité  du  globe  :  cela  eft  encore  con¬ 
firmé  par  Texpénence. 

On  objectera  peut-être  que  fi  le  fluide  qui 
environne  le  globe  étoit  feu,  il  produiroit 
au  moins  une  lumière  légère  ;  mais  on  ré¬ 
pond  que  les  parties  qui  environnent  ce 
globe  ne  peuvent  former  qu’un  feu  imper¬ 
ceptible,  parce  que  ces  parties  n’étant  point 
comprimées  ,  &  ayant  un  efpace  libre  , 
elles  ne  fe  froiflent  pas  affez  pour  former 
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entr’elles  cette  irritation  néceflaire  pour  pro¬ 
duire  un  feu  fenfible. 

Un  frottement  très-rapide  produit  cepen¬ 
dant  cette  iumiere ,  comme  plufieurs  per- 
fonnes  difent  l’avoir  éprouvé. 

Cette  lumière  eft  produite  par  le  même 
méchanifme  qui  fait  fortir  des  étincelles 
de  feu  des  matières  extrêmement  dures^  telles 
que  Tacier  &;  les  cailloux. 

Pourquoi  ces  matières  dures  par  le  fimple 
frottement  produifenf-elles  des  étincelles  j 
de  feu  ,  tandis  que  le  frottement  de  deux 
matières  moins  dures  ne  produit  qu’une  fim¬ 
ple  chaleur  ?  C^eft  que  les  matières  extrê¬ 
mement  dures  font  plus  propres  à  compri¬ 
mer  les  parties  du  fluide,  qui  fe  trouvent 
comme  broyées  par  le  frottement  :  cette 
compreffion  caufe  une  irritation  ,  qui  force 
les  parties  du  fluide  à  fe  mouvoir  avec  plus 
de  vivacité  ;  ce  qui  les  divife  &  les  rend 
de  la  ténuité  propre  à  former  du  feu. 

Il  n’eft  pas  au  contraire  poflible  de  com¬ 
primer  également  le  fluide  avec  deux  mor¬ 
ceaux  de  matière  molle ,  parce  que  la  mol- 
leffe  de  la  matière  ne  vient  que  de  ce  que 
les  parties  qui  la  compofent  ne  font  point 
aflez  ferrées  les  unes  contre  les  autres  ;  elles 
laiflTent  donc  entr’elles  des  vuides  par  lef- 
quels  le  fluide  s’échappe  ,  &  évite  la  com- 
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preffion  nécefTaire  pour  caufer  rirritatiqn 
qui  force  ces  parties,  par  leur  reflbrt  natu¬ 
rel  ,  a  fe  divifer  jufqu’au  degré  néceflaire 
pour  produire  un  feu  fcnfible. 

11  fuir  de  là  que  fi  un  morceau  de  ma¬ 
tière  quelconque  éroit  environné  d’un  fluide 
très-aélif,  tel  que  celui  qui  environne  un 
corps  éleélrifé  ,  il  ne  feroit  pas  néceflaire  de 
frotter  rudement  ce  morceau  de  matière 
pour  produire  du  feu  ;  il  fuflîroir  de  le  tou¬ 
cher  légèrement  :  car  on  ne  frotte  deux  ma¬ 
tières  dures  Tune  contre  l’autre  avec  force , 
que  pour  donner  au  fluide  qui  fe  trouve 
comprimé  ,  un  mouvement  propre  à  divifer 
ces  parties  ;  la  compreflion  violente  qu’on 
leur  donne  les  force  de  fe  divifer  en  de  plus 
petites  parties,  &  d’acquérir  conféquem- 
ment  la  qualité  de  feu. 

Pour  que  le  frottement  de  deux  corps 
produife  du  feu ,  il  fuffit  donc  que  le  fluide 
qui  environne  ces  corps ,  reçoive  allez  de 
mouvement,  pour  être  rendu  de  la  ténuité 
nécelTaire  pour  produire  le  feu. 

Or  le  fluide  éleéfrique  étant  déjà  mis 
dans  un  grand  mouvement  par  la  rotation 
rapide  du  globe  ,  il  ne  faut  qu^une  légère 
augmentation  de  mouvement  ,  pour  pro¬ 
duire  un  feu  fenfible,  &  la  moindre  com¬ 
preflion  fuffit  pour  faire  cet  effet. 
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En  effet  les  parties  du  fluide  qui  fo  nt  agi¬ 
tées  par  la  rotation  ,  fe  trouvant  compri¬ 
mées  par  rattouchement  ,  leur  reffort  les 
oblige  de  fe  remuer  avec  plus  de  vîtefle  ; 
elles  fe  divifent  donc  encore  davantage  : 
ainfî  ell  es  acquièrent  un  degré  de  vivacité® 
de  plus,  ce  qui  fuffit  pour  former  un  feu 
fenfible ,  d’imperceptible  qü^il  étoit,  lorfque 
ces  parties  n’étoient  point  irritées  par  fat- 
touchemenr. 

Il  ne  produit  qu’une  étincelle  parce  qu’il| 
n’y  a  que  les  parties  comprimées  qui  foient 
aflez  irritées  pour  former  un  feu  fenfible. 

11  efl  même  ,  comme  nous  l’avons  dit 
des  cas  où  il  n’eft  pas  befoin  d’attouchement  ; 
le  feul  mouvement  du  globe  ,  lorfqu’il  eft 
très-rapide,  produit  un  feu  fenfible. 

Il  paroît  donc  clair  que  le  mouvement 
feul  efl  la  caufe  des  étincelles  du  feu  élec¬ 
trique  :  ces  aigrettes  lumineufes  qu’on  ap- 
perçoit  à  l’extrémité  des  corps  éledlrifés,  ne 
font  autre  chofe  que  les  effets  du  mouve¬ 
ment  éleèlrique  j  le  fluide  étant  déjadivifé, 
n’attend  plus  qu’une  légère  augmentation 
de  mouvement,,  pour  acquérir  toutes  les  pro¬ 
priétés  d’un  feu  fenfible  &  lumineux  :  le 
corps  autour  duquel  circule  ce  feu  éledtri- 
que  fe  terminant  en  pointe  ,  fait  à  peu  près 
l’effet  d’un  verre  ardent ,  qui  réunit  les  rayons 
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du  foleil;  de  même  Textrêmité  du  corps 
éleftrifé  fe  terminant  en  pointe,  rapproche 
&  réunit  les  parties  du  fluide  éleûrique  : 
cette  réunion  opéré  un  frottement  qui  aug¬ 
mente  le  mouvement  de  ces  parties,  les  di- 
vife  encore,  &;  les  rend  de  la  ténuité  pro¬ 
pre  à  former  un  feu  fenfible. 

On  dira  peut-être  qu’il  n’efl:  pas  naturel 
que  ce  fluide  qui  a  un  efpace  libre  ,  &c  qui 
n’ett  point  contraint,  fe  réunifie  à  la  pointe 
du  corps  éle£trifé  ;  mais  il  eil  facile  de  ré¬ 
pondre  à  cette  objection  ,  en  obfervant  que 
le  mouvement  circulaire  ,  qui  eft  donné  à 
ce  fluide  par  la  rotation  du  globe  ,  oblige 
ce  fluide  à  circuler  autour  du  corps  éiec- 
trifé,  qui  lui  fert  de  moyeu,  &  dont  la  fu- 
perfîcie  lui  fert  de  point  d’appui  &  de  di- 
redlion, qu’il  fuit  jufqu’à  l’extrémité ,  de  forte 
qu’il  n’ell  libre  que  lorfqu’il  n'^a  plus  de 
moyeu  qui  le  foutienne  ,  &  autour  duquel 
il  puiflfe  circuler.  On  peut  donc  dire  que  le 
mouvement  eft  le  principe  du  feu  éledlri- 
que  ,  &  que  les  étincelles  &  les  aigrettes  lu- 
mineufes  ne  doivent  leur  exiftence  qu’à  ce 
principe. 

De  r Attradlion  (ùr  Répuljîon  ékSlrique. 

Une  feuille  d’or  préfentée  à  un  corps  élec- 
trifé  eft  d’abord  attirée  &enfuite  repouflTée: 

l’attra6lion 
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l’attradion  fe  fait  à  une  diüance  un  peu  éloi¬ 
gnée  du  corps  éledtrifé  ;  la  répulfion  fe  fait  ® 
lorfque  la  feuille  d’or  ett  plus  près  du  corps 
éledtrifé. 

EXPLICATION. 

Les  parties  du  fluide  agité  par  la  rotation 
du  globe,  entraînent  dans  leur  mouvement 
toutes  les  autres  parties  du  fluide  qu’elles 
rencontrent  lorfqu’on  approche  la  feuille 
d’of ,  ou  autre  corps  léger  du  corps  éleélrifé; 
comme  cette  feuille  d’or  eft  néceflairement 
environnée  d’un  fluide  ^  ce  fluide  étant  attiré, 
la  feuille  d’or  qui  flotte  en  quelque  façon 
dans  ce  fluide,  eft  pouffée  vers  le  corps  élec¬ 
trique  par  le  fluide  attiré;  ce  qui  fait  1  effet 
du  vent  qui  poufleroit  la  feuille  d  or  vers  le 
corps  électrique. 

Quant  à  la  répulfion  qui  arrive  lorfque 
la  feuille  d’or  eft  plus  près  du  corps  élec¬ 
trique,  en  voici  la  caule. 

Plus  les  parties  du  fluide  éledrique  font 
près  du  corps  éledrifé  ,  plus  elles  font  froif- 
fées  &  agitées  ,•  conféquemment  elles  font 
plus  fines  &  plus  déliées,  à  proportion  de 
ce  qu’elles  font  plus  proches  du  corps  élcc- 
trilé. 

Quand  la  feuille  d’or  eft  attirée  ^  les  par- 
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ries  du  fluide  dont  elle  ell  environnée  font 
plus  groflîeres  que  celles  qui  font  près  du 
corps  éleclrifé  ^  puifqu’elles  n"ont  pas  en^ 
core  été  divifées  par  le  mouvement  éleftri- 
que  :  ces  parties  plus  groflîeres  ne  peuvent 
donc  pas  s^infinuer  dans  le  fluide  plus  délié  ; 
elles  doivent  donc  être  repoufiees  :  ces  par¬ 
ties  repoulfées  preffent  la  feuille  d’or  qui 
étoit  d’abord  attirée  ;  elles  forment  donc  un 
courant  &  une  efpece  de  vent  qui  la  re- 
pouffe  :  voilà  la  répulfîon  qui  n’arrive  qu’a- 
près  l’attraélion. 

On  objeèle  que  fi  l’attraèlion  &  la  répul- 
flon  étoient  l’effet  du  mouvement  éleèlrique 
feul ,  cette  attraèlion  &  répulfîon  ne  fe  fe- 
roient  pas  en  ligne  droite  ^  mais  dans  une 
ligne  conforme  au  courant  du  fluide  élec¬ 
trique  ,  c^efl-à-dire  en  ligne  circulaire. 

Nous  répondons  à  cela  que^  par  l’expli¬ 
cation  que  nous  venons  de  donner  ,  la  feuille 
d’or  qui  n’eft  attirée  que  par  le  fluide  étran¬ 
ger,  qui  arrive  pour  remplacer  le  fluide  en¬ 
traîné  par  le  tourbillon  éleélrique  ^  n’eft 
pouffée  que  par  un  feul  côté ,  conféquemment 
elle  ne  peut  décrire  qu’une  ligne  droite ,  telle 
que  décrit  tout  corps  qui  n’eft  pouffé  que 
d’un  côté;  la  feuille  d’or  doit  donc  être  at¬ 
tirée  en  ligne  droite  par  des  rayons  con- 
vergens. 
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Quant  à  la  répulfion ,  c’eft  la  même  chofe; 
la  feuille  d’or  n^'ell  également  repouflee  que 
par  un  côté  des  rayons  divergeas  ;  confé- 
quemment  dans  l’un  &  l’autre  cas  ,  elle  ne 
doit  décrire  qu’une  ligne  droite. 

La  caufc  qui  fait  rompre  avec  violence  le 
globe  électrique  dans  le  commencement  de 
la  rotation. 

Plufieurs  perfonnes  ont  éprouv^é  ces  effets  : 
en  voici  la  caufe  conféquente  à  nos  principes. 

Nous  avons  dit  que  le  méchanifmede  TE- 
leélricité  n’eft  autre  chofe  que  le  fluide  mis 
en  mouvement  par  la  rotation  du  globe. 

Ceux  qui  ont  fait  des  expériences  fur  l’Elec¬ 
tricité  ont  remarqué  que  le  fluide  intérieur 
du  globe  pafle  au  travers  des  parois  du 
globe ,  comme  au  travers  d’un  crible. 

Ce  fluide  agité  dans  l’intérieur  du  globe  , 
fe  divife  en  de  plus  petites  parties  :  cette 
divifion  de  parties  opéré  une  dilatation  , 
qui  force  ces  parties  à  chercher  des  ifîues  , 
pour  éviter  la  compreflîon;  lorfqu’elles  trou¬ 
vent  des  pores  allez  larges  pour  leur  four¬ 
nir  un  paflTagej  elles  paflent  par  ces  pores; 
fi  au  contraire  les  pores  font  trop  étroits 
pour  leur  fournir  un  paflage  ,  alors  leur 
compreffion  qui  augmente  avec  le  mouve- 
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ment,  les  irrite  &  les  dilate,  au  point  que 
le  globe  ne  pouvant  foutenir  Teffort  de  leur 
reflbrt,  fe  cafle  avec  une  violence  propor¬ 
tionnée  à  la  compreffion  des  parties  du  fluide 
quM  contenoit. 

On  a  remarqué  que  le  globe  ne  cafle  or¬ 
dinairement  que  dans  les  premiers  momens 
de  la  rotation  :  la  raifon  de  cela  efi:  que  ces 
parties  n’ayant  point  encore  eu  le  tems  d’ac¬ 
quérir  par  le  mouvement  afl’ez  de  fineflTe  ,  ! 
pour  paffer  au  travers  des  parois  du  globe, 
ces  parties  qui  ne  trouvent  point  d’iflue  ,  j] 
étant  renfermées  dans  un  efpace  devenu  trop  11 
étroit,  elles  franchiflent  par  leur  reflbrt  &  || 
leur  élafticité  naturelle,  tous  les  obllacles 
qu’elles  rencontrent. 

Le  moyen  d’éviter  ces  accidens,  qui  font 
I  dangereux,  ell  de  laifler  des  ouvertures  à 
i  un  des  pôles  du  globe  :  on  n’a  point  d’exem¬ 
ple  que  ceux  où  on  en  a  laiflé  aient  calTé  ; 
ce  qui  confirme  la  vériréde  notre  explication. 

Pourquoi  les  matières  quon  regarde  comme 
éledlriques  par  elles-mêmes ,  commuuiqucnt- 
elles  r Electricité  fans  la  recevoir  ? 

De  ce  nombre  efi  le  verre ,  que  nous  allons 
prendre  pourexemplç. 

Nous  avons  établi  que  la  matière  éleélri- 
que  n’eft  autre  chofe  qu'un  fluide  divifé  juf- 
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qu’au  degré  néceffaire  pour  former  un  feu. 

Il  eft  certain  &  même  inconteftable  que 
tout  corps  ,  quelque  dur  &  ferré  qu  il  foit , 
eft  traverfé  par  un  fluide  :  plus  les  par¬ 
ties  du  corps  font  ferrées ,  plus  les  inter¬ 
valles  qu’il  laifle  entre  fes  parties  font 
petits  ;  plus  conféquernment  le  fluide  qui  le 
traverfe  eft  délié,  &  plus  il  approche  de  la 
qualité  du  feu. 

Le  verre  eft  une  matière  tres-ferree,  qui 
ne  laifle  que  de  très-petits  intervalles  entre 
Tes  parties,*  le  fluide  qui  le  traverfe  doit 
donc  être  très-délié  ,  &  il  doit  donc  appro¬ 
cher  de  la  qualité  du  feu  ;  il  ne  faut  donc  i 
plus  qu’un  mouv^'ement  quelconque  pour  lui  | 
Idonner  cette  qualité,  &  conféquernment  le  | 
rendre  éleélrique. 

Ainfi  on  peut  dire  que  le  verre  Sc  les  au- 
jtres  matières  qui  ont  les  mêmes  propriétés,! 
ne  font  regardées  comme  éledlriques  p^t*  j 
(elles- mêmes  que  parce  qu’il^  faut  moins  de 
[frottement,  pour  leur  donner  une  eledtri- 
jcité  fenfible. 

1  En  effet  nous  penfons  ,  &  nous  ne  fommes 
Ipas  feuls  de  cette  opinion  ,  que  toute  ma- 

Itiere  eft  éleftrique  par  elle-même  ;  que  fi 
l’on  pduvoit  augmenter  le  mouvement  en 
raifon.de  la  raréfaction  des  corps,  on  ver- 
roit  que  toutes  les  matières  font  électriques 
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par  elles -mêmes  ,  parce  qu’il  n’y  a  point  de 
matière  qui  ne  s’échauffe  par  le  frottement. 

Voyons  maintenant  comment  le  verre  & 
autres  matières  éleélriques  communiquent 
l’Eleélricité  fans  la  recevoir. 

Nous  avons  dit  que  plus  un  fluide  eft 
compofé  de  parties  fines  &:  déliées,  plus  il 
a  d’aélivité  &  de  mouvement  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  le  feu  a  beaucoup  plus  de  mouvement 
que  l’air. 

Il  faut  encore  admettre  qu’à'  quantités 
égales  la  matière  plus  aélive  domine  &  fait 
la  loi  à  la  matière  moins  aélive;  ainfi  le  feu 
chafl’e  l’air. 

Pour  qu’une  matière  reçoive  fEleélricité  , 
il  faut  qu’un  mouvement  étranger  divife  le 
fluide  qui  l’environne,  &  qui  efl  renfermé 
dans  fes  pores  :  une  matière  dont  les  pores 
font  extrêmement  ferrés,  ne  donne  paflage 
qu’à  des  parties  très-fines  &  très-déliées;  il 
n’y  a  donc  qu’un  fluide  encore  plus  délié  , 
qui  puifle  s’infinuer  dans  fes  pores  ,  pour 
aller  mettre  en  mouvement  le  fluide  déjà 
très-délié  ,  qui  y  efl  renfermé  ;  autrement  les 
parties  de  ce  fluide  ne  recevroient  pas  la  loi 
des  parties  qui  n’auroient  pas  plus  de  mou¬ 
vement  &  d’aéliviré  qu’elles. 

Or,  fi  le  verre  eft  la  matière  de  toutes 
la  plus  ferrée,  il  efl  naturel  qu’elle  ne  re- 
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cevra  FElearicité  d’aucune  matière,  puif- 
que  le  fluide  dont  il  efl  traverfé  ne  peut  re¬ 
cevoir  la  loi  que  de  la  part  d  un  fluide 
plus  délié.  Or  nulle  autre  matière  ne  con¬ 
tenant  un  fluide  plus  délié  que  celui  que 
contient  le  verre  ,  il  s’enfuit  que  le  verre 
ne  peut  recevoir  l’Elearicite  d  aucune  au¬ 
tre  matière. 

Il  en  efl;  de  cela  comme  de  deux  tamis, 
dont  l’un  feroit  gros  &  l’autre  fin  ;  il  efl: 
certain  que  la  matière  qui  paflTeroit  au  tra¬ 
vers  du  gros  tamis  ne  paflTeroit  pas  au  tra¬ 
vers  du  fin. 

Tous  les  corps  ,  quels  qu’ils  foient ,  font 

des  cribles  au  travers  defquels  paflTe  un  fluide 

plus  ou  moins  délié  :  celui  qui  a  les  pores 
plus  grands  donne  un  paflage  à  un  fluide 
plus  groflTier;  il  faut  plus  de  mouvement 
pour  rendre  une  pareille  matière  eleélrique, 
fans  la  communication  d’une  matière  élec¬ 
trique  par  elle-même. 

Le  verre  ^  en  communiquant  l’Eleélri- 
cité  ,  ne  fait  autre  chofe  que  de  remplir  de 
matière  éleélrique  les  pores  d  un  corps  qu  on 
lui  préfente  :  ainfi  c’eft  la  différence  de  la 
grandeur  des  pores  d’une  matière  qui  la  rend 
éleéfrique  ou  non  éleélrique  par  elle-meme. 

Outre  la  différence  de  la  grandeur  dest 
pores ,  il  y  a  encore  celle  de  leur  fituation. 
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Perfonne  n’ignore  que  routes  les  matières 
font  compofées  de  parties  différemment  ar¬ 
rangées ,  ce  qui  fait  la  différence  des  cou¬ 
leurs  :  fuppofons  une  matière  dont- les  pores 
foient  difpofés  en  lignes  perpendiculaires  à 
fon  centre. 

Suppofons  également,  une  autre  matière 
dont  les  pores  font  difpofés  en  lignes  hori¬ 
zontales  ,  par  exemple  ,  une  matière  dont  les 
parties  foient  difpofées en  écailles  depoiffon. 

11  ett  certain  que  le  fluide  qui  rraverfera 
la  matière  dont  les  pores  font  perpendicu¬ 
laires  ^  décrira  en  forrant  des-  lignes  per¬ 
pendiculaires  ;  le  fluide  au  contraire  qui  rra¬ 
verfera  la  matière  difpofée  en  écaille  de  poif- 
fon  ,  décrira  en  fortant  des  lignes  horizon¬ 
tales. 

Ces  deux  fluides  auront  donc  un  cours  & 
une  diredlion  contraires;  ils  ne  pourront 
donc  pas  s’unir  ;  ils  formeront  même  entr’eux 
une  efpece  de  cours  antipathique;  il  arri- 
vet'a  que  le  fluide  qui  aura  un  mouvement 
plus  fort  arrêtera  l’autre,  &  le  forcera  ou 
de  s'unir  à  lui,  ou  de  rentrer  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  matière. 

Ce  fluide  ainfi  arrêté  par  un  fluide  plus 
aelif,  deviendra  donc  en  quelque  forte  im¬ 
mobile  ;  il  fera  du  moins  interrompu  dans 
fon  mouvement  :  cette-  matière  ne  .pourra 

donc 
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donc  devenir  éleélriquequ’après  qu^elle  aura 
été  ,  à  force  <ie  mouvement,  traverfée  par 
le  fluide  éleélrique  ;  il  n^y  a  donc  que  la 
difpofition  des  pores  qui  rend  une  matière 
fufceptible  d’Eieéfricité ,  &  qui  lui  donne 
Taptitude  à  la  communiquer. 

Au  furpius  J,  nous  penfons  qu’il  n^y  a  point 
de  matière  qui  ne  puifle  fe  communiquer  & 
recevoir  rEleclricité  par  communication  ; 
&  que  s’il,  étoif  polfible  d’augmenter  le 
mouvement ,  de  le  proportionner  à  la 
difpofition  &  à  la  grandeur  des  pores  des 
matières  qu’on  voudroit  rendre  éleélriques, 
on  parviçndroit  à  faire ,  avec  un  globe  de 
bois  ou  de  toute  autre  matière  quelconque^ 
ce  que  l’on  fait  avec  un  globe  de  verre  ;  il 
n’y  auroit  que  du  mouvement  à  ajouter,  afin 
de  le  rendre  aflez  violent  pour  agiter  &  di- 
vifer  le  fluide  renfermé  dans  les  grandes  cel¬ 
lules  ,  qui  fe  trouvent  dans  les  matières  trop 
poreufes. 

Comment  une  barre  de  fer  placée  perpendlçu^ 
lairement  dans  un  endroit  élevé  devient 
éleSlrique  au  pajfage  d'une  nue  ? 

Les  tourbillons  de  vent,  qui  font  poufles 
vers  la  furface  de  la  terre,  &  qui  font  tour¬ 
noyer  les  feuilles  la  pouffîere  ,  &  les  au¬ 
tres  matières  légères  qu’elles  enlevant  , 
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|nous  prouvent  que  les  nues  ,  en  pareou- 
frant^’air  ,  ont  un  mouvement  de  rotation, 
Iqui  eft  déterminé  fuivant  les  différentes  im- 
ipreffions  qu’elles  reçoivent. 

I  Une  nue  dont  le  mouvement  progreffif 
lie  fait  en  tournant,  doit  communiquer  fon 
fmouvement Me  rotation  atout  le  fluide  qui 
J  reçoit  les  imprefîîons  de  ce  mouvement;  le 
|Muide  qui  environne  la  barré  reçoit  donc  un 
mouvement  circulaire  ,  qui  lui  eft  imprimé 
fpar  celui  de  la  nue  :  ce  fluide  doit  être  cir- 
i' culaire  autour  de  la^barre  ,  avec  une  vîreflTe 
proportionnée  au  mouvement  imprimé  par 
l^îa  nue  :  la  barre  devient  donc  le  moyeu 
^d’un  tourbillon  de  fluide ,  qui  eft  mis  dans 
un  grand  mouvement  ;  elle  devient  donc 
éleélrique. 

L  II  y  a  apparence  que  tous-  les  corps  qui 
’fe  trouvent  perpendiculaires  à  la  fuperficie 
de  la  terre,  tels  que  les  végétaux,  font  en¬ 
vironnés  d’un  fluide  tournoyant  autour  de 
leurs  tiges  ;  .la  -forme  cylindrique  de  ces  ti¬ 
ges  le  démontre  aflez  ;  on  doit  voir  par  là 
que  tous  les  mouvemens  de  la  nature  font 
circulaires,  non  feulement  au  deffusMe  la 
furface  de  la  terre  ,  mais  encore  dans  lan- 
térieur,  puifque  les  racines  de  prefque  tou¬ 
tes  les  plantes  ont  une  forme  cylindrique. 
Il  fuit  de  là  que  tous  les  corps  font  envi- 
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ronnés  d’un  tourbillon  &  qu’il  doit  y  avoir  l 
entr’euxune  attradlion  naturelle ,  qui  fefait  | 
lorfque  les  tourbillons  viennent  à  fe  con-  | 
fondre  les  uns  dans  les  autres  :  par  l’appro- 1 
chement ,  le  tourbillon  le  plus  fort  &  le  j 
plus  a£lif  doit  entraîner  le  plus  foible.  Nous, 
penfons  pouvoir  nous  borner  à  l’explication 
de  ces  principaux  phénomènes  électriques  , 
dont  dérivent  tous  les  autres  ,  fans  entrera 
dans  l’examen  de  toutes  les  petites  particu¬ 
larités^  qui  doivent  trouver  naturellenient 
leurs  caufes  dans  les  principes  généraux  que  j 
nous  avons  établis  .:  nous  croyons  avoir  rem- j 
pli  la  tâche  que  nous  nous  fommes  propo- 
fée  ,  fi  l’on  ne  peut  nous  préfenter  des  phé-  i 
i|  nomenes  qui  dérruilent  évidemment  -  nos  | 
principes,  &c  qui  en  démontrent  l’impoffi-^  ; 

bilité,  ^ 

Mais  nous  fentons  qu’il  ne  fuffit  pas  d’a¬ 
voir  expliqué  le  méchanifme  de  1  Eleélricité 
par  les  principes  que  nous  avons  établis  ,  il 
1  faut  encore  examiner  le  rapport  du  mécha- 
i  nifme  éledlrique  avec  celui  de  Tunivers, 
faire  voir  que  non  feulement  le  méchanifme 
de  l’univers  explique  &c  établit  le  mécha¬ 
nifme  de  l’Eleélricité  ,  mais  encore  que  les 
f  effets  de  l’Eleélricité  confirment  &  démon¬ 
trent  le  méchanifme  de  l’univers. 
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Développement  du  rapport  du  méchanifme 
éledlrique  ,  avec  celui  de  univers, 

Uunivers'  efl:  compofé  d’un  nombre  in¬ 
fini  d’aftres ,  dont  les  uns  paroiflent  fixes, 
&  les  autres  changent  de  place. 

Suivant  nos  principes ,  tous  ces  afires  doi- 
v^ent  être  autant  de  globes  éleflriques  qui 
ont  chacun  leur  âthmofphere  ou  tourbil¬ 
lon.  Chaque  aftre  a  un  mouvement  propor¬ 
tionné  à  fa  grandeur  ;  ainfi  un  aftre  tel  que 
le  foleil  ,  doit  avoir  un  mouvement  beau¬ 
coup  plus  rapide  qu’un  aftre  de  moindre 
grandeur^  tel  que  la  terre. 

Le  foleil  doit  donc  être  environné  d’un 
fluide  beaucoup  plus  délié  :  .ainfi  il  ne  doit 
être  environné  que  du  feu  le  plus  vifi 

On  peut  donc  induire  du  méchanifme 
ëleétrique,  que  le  foleil  eft  compofé  d’une 
matière  aufli  opaque  que  celle  de  la  terre  ; 
mais  que  l’excellif  mouvement  dont  il  eft 
agité,  donne  au  fluide  qui  l’environne  la 
qualité  d’un  feu  dont  la  vivacité  eft  pro¬ 
portionnée  à  l’extrême  vîtefle  avec  laquelle 
il  tourne  fur  fon  axe. 

Tous  les  aftres  étant  autant  de  globes 
éleélriques  qui  ont  chacun  leur  âthmofphere  1 
proportionné  à  leur  grandeur  y  il  s’enfuit 
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que  tous  ces  aftres  fe  communiquent  les  uns 
laux  autres  par  leurs  âthmofpheres  ;  car  tous 
I  ces  aftres  dont  les  âthmofpheres  fe  touchent , 

I  font ,  comme  dans  rexpériencè  de  Leyde 
I  les  perfonnes  qui  le  tiennent  par  la  main 
delà  la  poiïîbilité  qu’ils  influent  iesunsfur^i 
les  autres  à  proportion  de  leur  diftance,  &| 
cette  poflîbilité  eft  en  quelque  forte  démôn-| 
trée  par  la  propagation  éleéirîque  de  Leyde. 

On  peut  donc  préfumer  que  tous  les  âf-| 
très  de  Tunivers  ont  chacun  leur  cotte-| 
part  d’influence  fur  la  terre  éri  proportiony 
de  leur  grandeur  &  de  leur  éloignement 
comme  la  terre  a  également  fa  cotte-part| 
d’influence  fur  tous  les  autres  aftres  ,  com-î 

^  i 

me  étant  tous  unis  &c  joints  enfemble  par^^ 
leurs  âthmofpheres. 

Ceci  ne  pourroit-il  point  fervir  à  expli 
quer  la  caufe  des  différentes  difpôfitiôns  des|| 
parties  qui  compofent  chaque  efpecc  de  ma¬ 
tière  particulière. 

Tous  ces  aftres  forment  fur  la  terre  au¬ 
tant  d^impulfions  differentes;  les  parties  dej 
la  matière  font  donc  preflTées  d’une  infinité! 
de  côtés  &  d^une  infinité  de  maniérés:  dej 
là  ces  differens  arrangemens  de  parties  ^  qui^ 
font  toutes  les  différences  des  modificationsi 
dans  la  matière  :  ce  qui  fait ,  par  exemple  , 
que  les  parties  de  l’or  ne  font  point  difpo- 
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fées  comme  celles  du  marbre,  c’eft  qu’elles 
ont  été  difFéremment  arrangées,  &  cet  ar¬ 
rangement  différent  ne  peut  provenir  que 
des  différentes  impulfîons  qu’elles  ont  re¬ 
çues,  &  ces  impulfîons  doivent  avoir  pour 
caufe  les  différens  mouveniens  des  aftres. 

C’eft  ici  où  je  fens  toutes  les  bornes  de 
mon  foible  génie  :  je  m’arrête  de  crainte 
de  me  perdre  dans  des  efpaces  aufïi  immen- 
fes  y  des  génies  plus  étendus  que  le  mien 
pourront  aller  plus  loin  ;  pour  moi  je  me 
contente  de  montrer  le  point  de  vue  que  je 
crois  appercevoir  ,  fans  ofer  tenter  d’en 
découvrir  le  terme  :  je  m’en  tiens  adiré  qu’il 
paroît  clair  que  la  propagation  électrique 
doit  nous  faire  au  moins  entrevoir  la  pof- 
fibilité  de  l’influence  des  affres  les  uns  fur 
les  autres  ;  premier  rapport  qui  ,  fuivant 
nos  principes,  fe  trouve  entre  fEleCtricité 
&  le  fyftême  général  de  la  nature. 

Autre  rapport  ;  fur  le  Tonnerre. 

Le  tonnerre  eft  un  phénomène  de  la  na¬ 
ture,  dont  les  caufes  ont  fans  doute  leur 
fource  dans  le  méchanifme  de  l’univers  : 
voyons  fi,  par  nos  principes^,  nous  n’expli¬ 
querons  pas  le  méchanifme  du  tonnerre,  & 
fi  nous  ne  rendrons  pas  raifon  de  fes  effets 
les  plus  furprenans. 
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Il  eft  reçu  en  Phyfique  qu’il  s’élève  delà 
terre  dans  notre  athmolphere  des  vapeurs  & 
des  exhalaifons  compoféesde  difFérentes  ma¬ 
tières  ;  fçavoir,  les  vapeurs  de  fumées  qui 
s’élèvent  des  eaux  pures,  &  les  exhalaifons 
des  parties  de  foufre  ,  de  nitre ,  de  fels  vo¬ 
latils  ,  de  bitume  &c  autres  matières  in¬ 
flammables. 

Lorfque  plufieurs  nuages  compofés  de  ces 
différentes  matières  fe  trouvent  pouffés  les 
uns  contre  les  autres  par  des  vents  oppofes, 
la  rencontre  de  ces  nuages  ne  peut  arriver 
fans  une  prefîîon  violente  &  un  frottement 
des  parties  du  fluide  dont  ces  matières  font 
compofées  :  cette  comprefTion  augnientant 
le  mouvement,  divife  les  parties  du  fluide  ; 
à  force  d’être  divifé  ,  il  devient  un  fluide 
très-fin  ,  ou  plutôt  un  feu  qui  enflamme  tou¬ 
tes  les  matières  inflammables  qu’il  ren¬ 
contre. 

'  Le  fluide  qui  forme  ^extérieur  de  la  nue 
ayant  un  efpace  libre  ,  ne  reçoit  pas  la  meme 
compreflion  :  il  n’eft  donc  pas  autant  agite 
ni  divifé  que  le  fluide  qui  eft  dans  1  intérieur  ,* 
il  n’eft  donc  pas  converti  en  feu  ;  il  conferve 
donc  fa  folidiîé  :  ce  fluide  extérieur  forme 
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donc  une  efpece  de  clôture  ,  dans  laquelle 
le  fluide  intérieur  de  la  nue  fe  trouve  ren¬ 
fermé  &  comprimé  :  cette  compreflion  irri¬ 
tant  encore  lés  parties  du  feu  ,  elles  fe  di¬ 
latent  de  plus  en  plus  ^  &  franchiffent  par 
leur  reflort  les  barrières  qui  le  retiennent, 
avec  une  explofion  proportionnée  à  la  quan¬ 
tité  de  matière  agitée  ;  &  au  degré  exceflîf 
de  fon  agitation.  Ce  feu  franchiflant  les  bor¬ 
nes  dans  lefquelles  il  étoit  retenu^  s’échappe 
par  les  ouvertures  que  fon  explofion  a  faites  à 
la  nue  :  ces  ouvertures  dans  lefquelles  il  eft 
encore  reflferré  ,  continuent  de  le  compri¬ 
mer  ^  &  lui  donnent  aflez  de  force  pour  con- 
ferver  fa  vivacité  jufqu’à  une  diftance  pro¬ 
portionnée  au  degré  de  mouvement  qu’il  a 
reçu  :  voilà  pourquoi  le  tonnerre  tombe 
comme  une  étincelle  ,  &  qu’il  arrive  fou- 
vent  qu’il  ne  tombe  point  jufques  fur  la  fur- 
face  de  la  terre.  Il  en  eft  de  çela  comme 
des  étincelles  formées  par  un  briquet  con¬ 
tre  une  pierre  ;  les  unes  confervent  leur 
qualité  de  feu  plus  long-tems  que  les  au¬ 
tres,  fuivant  le  degré  de  frottement  qu’elles 
ont  reçu. 

Quant  aux  effets  du  tonnerre  ,  ils  varient 
fuivant  les  matières  dont  il  eft  compofé  ; 
il  peut  arriver  que  cette  matière  enflammée 
&  agitée  entraîne  avec  elle  quelques  parties 

que 
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que  la  prefiloii  rafTemble  &  rend  folides  & 
épaiffes  au  lieu  de  la  divifer  ;  alors  TefFet 
de  cette  matière  chaflfée  avec  violence  ex- 
celîive  y  dont  un  boulet  fortant  du  canon 
n’eft  qu’une  très-foible  image  ;  TefFet ,  dis- 
je  5  de  cette  matière  eft  d’écrafer  tout  ce 
qu’elle  rencontre  ;  mais  ce  ne  font  pas  la 
les  effets  les  plus  ordinaires  du  tonnerre. 

Les  plus  fréquens  font  ceux  qui  brûlent 
&  qui  confument  fubitement. 

‘  Nous  allons  expliquer  par  nos  principes 
plufieurs  effets  du  tonnerre  ,  qui  ont  jufqu’à 
préfent  paru  incom.préhenfibles. 

Par  quelle  cauÇe  le  Tonnerre  tombant  fur  une 
:  épée  noffenfe  point  le  fourreau  y  confume 
la  lame. 


Nous  venons  de  dire  que  le  tonnerre  eft 
une  matière  mife  dans  un  degré  de  mouve¬ 
ment  exceflîf  ;  elle  eft  conféquemment  di- 
vifée  &  déliée  extrêmement  :  ainfi  lorf- 
qu’elle  frappe  ou  tombe  fur  une  matière  po- 
reufe  ,  elle  paffe  au  travers  comme  au  tra¬ 
vers  d’un  crible  ,  fans  que  cela  gêne  ni  ar¬ 
rête  en  rien  fon  mouvement;  elle  traverfera 
donc  le  fourreau  fans  trouver  la  moindre 
réfiftance  ,  &  même  en  quelque  forte  fans 

y  toucher  :  ainfi  elle  ne  l’offenfe  pas. 
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Mais  il  n^’en  eft  pas  de  même  de  la  lame 
de  la  matière  ferrée  dont  elle  eft  compofée  : 
fa  furface  unie  ne  préfente  pas  à  la  matière 
du  tonnerre  des  pores  alfez  abondans  ni  aft’ez 
larges  pour  les  rraverfer  ^  fans  éprouver 
quelque  réfiftance  :  cette  réfiftance  irrite 
&  augmente  encore  fon  mouvement  ;  &  par 
fon  extrême  aûivité  ,  elle  divife  toutes  les 
parties  du  corps  qui  s^oppofent  à  fon  p-^f- 
fage,  &c  les  rend  alfez  déliées  pour  pafter 
elles-mêmes  ,  &  s’évaporer  à  travers  le  four¬ 
reau,  fans  qu’il  refte  aucun  ou  très-peu  de 
veftiges  de  la  lame, 

Unefutaillede  vin  entièrement  viiidéepar 
l’effet  du  tonnerre,  fans  que  la  futaille  foit 
offenfée ,  s’explique  par  les  mêmes  caufes  : 
la  matière  du  tonnerre  pafle  à  travers  la 
futaille  ,  fans  éprouver  la  moindre  réfiftance  : 
la  liqueur  qui  renferme  beaucoup  d’efprits 
préfente  une  réfiftance  bien  plus  forte  :  la 
matière  du  tonnerre  arrêtée  par  cette  réfif¬ 
tance,  met  la  liqueur  dans  un  tel  mouve¬ 
ment  ,  qu’en  un  clin  d’œil  elle  eft  affez  di- 
vifée  &  rendue  afl'ez  déliée  ,  pour  s’évapo¬ 
rer  par  les  pores  de  la  futaille. 

Un  homme  eft  frappé  du  tonnerre;  il  ne 
paroît  aucun  veftige  du  coup  reçu  ,  & 
l’homme  eft  mort  :  en  voici  la  caufe. 

Dans  l’homme,  comme  dans  les  autres 
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animaux ,  l^s  efpriîs  font  la  matière  la  plus 
fubiile  &  la  plus  déliée  ;  elle  eft  à  l’égard 
des  autres  parties  du  corps  comme  la  lame 
eft  à  l’égard  du  fourreau,  &  le  vin  à  l’égard 
de  la  futaille  :  la  matière  du  tonnerre  ne 
trouve  de  réfiftance  que  de  la  part  des  efpi  its  > 
c’eft  là  ce  qui  l’irrite  &  interrompt  fon  mou¬ 
vement  >  le  cHoc  que  fait  cette  rencontre 
arrête  &  même  diffipe  les  efprits  ,  &  1  hom¬ 
me  eft  mort  dès  cet  inftant  j  c  eft  le  mou¬ 
vement  feul  qui  produit  tous  çes  effets, 
C*eft  le  mouvement  exceffif  qui  rend  la 
matière  extrêmement  déliée  &  capable  de 
traverfer  fans  aucune  réfiftance  les  matières 
poreufes  ;  il  n’y  a  que  celles  qui  le  font  le 
moins,  qui  lui  font  quelque  réfiftance  ;  mais 
comme  il  n’y  a  point  de  réfiftance  égalé 
à  la  violence  du  mouvement  dont  la  ma¬ 
tière  du  tonnerre  eft  agitée  ,  cela  fait  que  les 
corps  ,  quelque  durs  &  compaéles  qu  ils 
foient  ^  cedent  à  la  matière  du  tonnerre  avec 
une*  promptitude  proportionnée  à  là  viva¬ 
cité  de  la  matière  qui  la  divife. 

Ainfi  l’on  voit  par  cette  explication  que 
le  méchanifme  du  tonnerre  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celui  de  l’Eledlricite. 

Les  nuages  qui  fe  rencontrent  peuvent 
être  regardés  comme  autant  de  globes  élec¬ 
triques  en  mouvement  ,  &  qui  ont  peut- 

Gij 
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oleil  ne  lance  fes  rayons  aufli  perpendicu- 
■airement  fur  le  fommet  que  dans  le  fond 
de  la  vallée.  Quelle  eft  donc  la  caufe^  qui 
empêche  la  neige  de  fondre  ?  Le  mechanifme 
de  i’Eledtriciîé  nous  fexplique  d  une  ma¬ 
niéré  très-naturelle  &  très^fenlible. 

Nous  avons  dit  que  plus  les  parties  du 
fluide  qui  environnent  le  globe  éieilrique 
font  proche  du  globe  ,  plus  elles  ont  de 
mouvement  \  ainfi  plus  elles  font  fines  & 
déliées,  &<.  approchent  conféquemment  plus 
de  la  qualité  du  feu. 

Il  doit  donc  faire  plus  chaud  dans  la  par¬ 
tie  qui  approche  le  plus  de  la  furface  du 
globe  ,  que  dans  celle  qui  en  eft  plus  éloi- 
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Ceci  pofé  ,  la  terre  étant  un  globe  élec¬ 
trique  ,  fon  mouvement  eft  tel  que  le  fluide 
qui  eft  près  du  globe  doit  approcher  plus 
de  la  qualité  du  feu  que  celui  qui  en  eft  plus 
éloigné  :  il  doit  donc  faire  plus  chaud  pro¬ 
che  la  furface  de  la  terre  qu  aux  extiemiîés 
de  rathmofphere  :  ainfi  plus  un  terrain  eft 
élevé  au  deffus  de  la  furface  de  la  terre, 

plus  il  doit  être  froid. 

Ajoutons  à  cela  que  les  globules  d  eau 
étant  moins  divifées  a  l’extremite  de  l  ath- 
mofphere,  elles  font  plus  groflleres  ;  elles 
ralTemblent  donc  moins  les  rayons  du  foleil  : 
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ces  rayons  moins  réunis  ont  donc  moins  de 
force.  Ainfi  la  chaleur  doit  être  moins  fen- 
fible  dans  la  région  où  les  globules  font 
plus  groffiers ,  que  dans  celle  où  ils  font  plus 
fi^s  6c  plus  déliés  ;  il  doit  donc  y  avoir 
moins  de  chaleur  au  delTus  d’une  haute  mon¬ 
tagne  ,  quoique  plus  proche  dufoleil,  qu’au 
bas  de  la  montagne  qui  eft  la  furface  du 
globe  terreftre  ,  où  les  globules  d’eau  étant 
plus  petits,  réuniffent  dav^’antage  les  rayons 
du  foleil. 

Réflexions  fur  le  vuide  tirées  du  méclianifme 

de  rEledlricité. 

Il  n’y  a  point  dans  la  Phyfique  de  queftion 
qui  ait  été  tant  débattue  ,  &  qui  foit  encore 
Il  peu  décidée  que  celle  de  favoir  s’il  y  a  du 
vuide  dans  la  nature ,  ou  s’il  n’y  en  a  point  ; 
plufieurs  Phyficiens  n’ont  pu  concevoir  la 
matière  en  mouvement  fans  fuppofer  des 
efpaces  vuides  dans  lefquels  elle  peut  fe 
mouvoir. 

D’autres  n’ont  pu  admettre  de  vuide  ,  en 
confidérant  qu’il  exifte  dans  la  nature  un 
fluide  univerfel,  qui  ne  manqueroit  pas  de 
s’infinuer  dans  l’efpace  qui  fe  trouveroit 
vuide. 

On  peut  dire  que  ces  deux  opinions,  quoi- 


de  d Electricité.  y  y 

que  contraires  ,  ne  manquent  point  de  vrai- 
femblance.  Voyonsfi,  par  nos  principes^  il 
n’ell  pas  pofTible  de  trouver  le  nœud  de  cette 
grande  difficulté. 

Si  la  matière  &c  le  mouvement  font  les 
feuls  principes  de  la  nature  ,  il  s'^enfuit  que 
le  repos  abfolu  eft  contraire  à  la  nature.  Or 
nous  allons  prouver  que  le  vuide  ne  peut 
être  que  l’effet  du  repos,  &  conféquemment 
qu’il  répugne  à  la  nature ,  qui  ne  doit  fon 
exiftence  qu’au  mouvement. 

Pour  être  convaincu  que  le  vuide  ne  peut 
être  que  l’effet  du  repos,  il  ne  faut  que 
confidérer  que  la  matière  étant  divifible  par 
le  mouvement  ,  elle  doit  par  ce  mouve¬ 
ment  continuel  fe  divifer  &  fe  dilater  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  ait  rempli  toute  la  capacité 
du  vuide  dont  nous  fuppofons  qu’elle  étoit 
environnée. 

Si  l’on  pouvoir  fuppofer  la  matière  en 
général  fans  mouvement ,  nous  n’aurions 
I  pas  de  peine  à  fuppofer  du  vuide  dans  la 

I  nature  ;  mais  le  mouvement  une  fois  donné 
à  la  matière,  il  n’eft  pas  poffible  d’admettre 
de  vuide  ;  rendons  cela  fenfible  par  une 
comparaifon. 

Qu’on  mette  dans  un  globe  éleélrique  ou 
autre  vaiffeau  fermé  un  morceau  de  matière 
facile  à  divifer  &  à  rendre  en  pouffierepar  le 
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mouvement ,  tel  que  de  la  terre  extrêmement 
friable  ;  qu’on  fafle  tourner  ce  globe  avec 
rapidité  ,  le  morceau  de  terre  fera  bientôt 
converti  en  pouffiere  ^  qui  occupera  toute  la 
capacité  du  globe  :  tant  que  le  globe  fera 
en  mouvement  ,  il  n^y  aura  point  de  vuide 
dans  le  globe  ;  mais  celTez  de  le  mouvoir  ^ 
cette  pouffiere  fe  réunira  dans  le  fond  du 
globe  ^  &  alors  il  y  aura  du  vuide  :  le  vui¬ 
de  ne  fera  donc  que  l’effet  du  repos. 

Ainfi  Ton  doit  fuppofer  que  toute  la  ma¬ 
tière  folide,  c’eft-à-dire  tous  les  aftres  qui 
compofent  la  nature  entière  ,  font  environ¬ 
nés  d’un  fluide  univerfel  qui  par  le  mou¬ 
vement  éleôlrique  de  tous  les  aftres  eft 
continuellement  prefle  de  toutes  parts  ;  de 
forte  qu’il  n’eft  pas  poffible  qu’il  fe  trouve 
dans  toute  la  nature  le  moindre  efpace.qui 
ne  foit  au  moins  rempli  du  fluide  le  plus 
fubtil.  " 

Ainfi,  pour  favoir  s'il  y  a  du  vuide  dans 
la  nature,  il  ne  faut  qu’examiner  fi  le  mou¬ 
vement  eft  un  principe  fans  lequel  la  nature 
ne  puifle  fubfifter  ;  car  s’il  en  eft  ainfi  ,  il 
s’enfuivra  que  le  vuide  ne  pouvant  être  que 
l’effet  du  repos,  il  répugneroit  à  la  nature, 
qui  ne  peut  exifter  fans  mouvement  :  ainfi 
l’on  peut  dire  qu’il  n’y  a  point;  de  vuide 
dans  la  nature. 
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Nous  croyons  avoir  rempli  la  lâche  pro- 
pofée  par  les  Savans. 

Il'  falloit  examiner  un  fyftême  général, 
qui  quadre  avec  tous  les  effets  de  FEleilri- 
cité  ;  le  fyftême  général  que  nous  avons 
établi  ,  y  paroît  quadrer  fi  parfaitement, 
que  par  lui  on  rend  raifon  des  effets  les 
plus  furprenans  de  TEleélricité. 

Il  falloit  trouver  un  fluide  très-aélif ,  ca¬ 
pable  d^attirer  &  de  repouffer,  &  qui  ait 
la  vertu  de  produire  le  feu  de  s’enflam¬ 
mer. 

Non  feulement  nous  avons  trouvé  ce  flui¬ 
de  tel  qu’on  l’exige  ,  mais  nous  avons  fait 
plus  ,  puifque  nous  avons  établi  comment  il 
eft  formé. 

Il  falloit  expliquer  comment  le  frotte¬ 
ment  excite  le  feu  dans  certains  corps  ,*  com¬ 
ment  d’autres  en  font  privés  malgré  le  frot¬ 
tement  ,  &  cependant  en  font  fufceptibles 
par  communication  :  nous  avons  farisfait  à 
cela* 

Ilfalloit  déterminer  la  nature  de  ce  fluide, 
&  comment  il  peut  produire  des  effets  fi 
furprenans  :  nous  avons  démontré  qu’il  ne 
devoir  fon  exiftence  qu’au  mouvement ,  & 
nous  avons  expliqué  le  méchanifme  qui  le 
produit. 

Enfin  nous  avons  démontré  non  feule- 
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ment  que  le  fyftême  de  TEledricité  tient  au 
fyftême  général  de  la  nature^  mais  encore 
comme  il  y  tient. 

Nous  aurions  pu  porter  nos  obfervations 
plus  loin_,  &  multiplier  nos  preuves;  mais 
nous  ne  nous  fommes  propofés  qu’un  eflai , 
&  non  pas  un  traité. 

C^efl  par  cette  raifon  que  nous  ne  nous 
fommes  point  attachés  à  mille  petites  parti¬ 
cularités  de  l’Eleélricité,  quiauroient  formé 
un  volume ,  que  nos  occupations  journalières 
ne  nous  ont  pas  permis  d’entreprendre  ,  cet 
ouvrage  ne  devant  fon  exiftence  qu’à  des  in¬ 
tervalles  qui  nous  ont  permis  de  nous  dif- 
traire  des  occupations  de  notre  profelïîon. 

Au  relie  nous  croyons  être  en  état  de  ré¬ 
pondre  à  toutes  les  objeélions  qu’on  pour- 
roit  nous  faire  ;  mais  nous  prévenons  que 
nous  ne  regarderons  comme  objeûions  que 
celles  qui  paroîtront  détruire  nos  principes  ^ 
ne  nous  croyant  pas  obligés  de  rendre  raifon 
d’une  infinité  de  petits  phénomènes^  fouvent 
incertains  ou  mal  obfervés. 

Comme  nous  ne  nous  flattons  pas  dWoir 
découvert  tous  les  fecrets  de  la  nature 
quand  il  fe  trouveront  des  phénomènes  dont 
nous  ne  pourrions  expliquer  la  eaufe,  il  ne 
s’enfuivroit  pas  que  notre  fyllême  feroit 
faux  ,  mais  feulement  que  nous  ne  connoî- 
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trions  pas  tous  les  effets  du  méchanifme  que 
nous  avons  établi  ;  ainfî  tant  que  les  phé¬ 
nomènes  dont  on  pourroit  nous  demander 
la  raifon  ,  ne  feront  pas  démontrés  être 
impoflîbles  par  notre  méchanifme  ;  nous  ne 
prendrons  point  la  peine  de  répondre  à 
robjeéliom 

Nous  comptions  terminer  ici  nos  réfle¬ 
xions  mais  nous  avons  penfé  qu^il  conve- 
noit  d’y  ajouter  quelques  idées  qui  fe  font 
préfentées  fur  les  effets  qiie  doit  produire 
TEleélricité  fur  les  corps  animés. 

Nous  fentons  que  n’ayant  que  de 
très-foibles  connoiffances  de  la  Médecine  , 
nous  nous  fommes  expofés  à  des  erreurs  ;  mais 
nous  nous  flattons  que  les  gens  de  l’art  vou¬ 
dront  bien  nous  les  pardonner  en  faveur 
de  l’intention  que  nous  avons  qui  n’a  d’au¬ 
tre  but  que  d’être  utile. 

Après  avoir  établi  que  les  opérations  de 
l’Eleilricité  conlittent  à  broyer ,  divifer  & 

I  rendre  plus  déliées  les  parties  du  fluide  qui 
reçoit  fes  impreffions  ^  il  faut  examiner  de 
quel  fecours  peuvent  être  ces  opérations 
dans  la  Médecine,  &  de  quelle  façon  elles 
peuvent  agir  fur  les  corps  animés ,  &  les 
effets  qu’elles  peuvent  produire. 

L’effet  du  fluide  éleélrique  communiquant 
à  un  corps  quelconque  doit  être  de  mettre 
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eft  un  fluide  très-délié  ,  qui  doit  avoir  une 
analogie  parfaite  avec  la  matière  éledlrique  ; 
elle  doit  donc  avoir  une  aptitude  à  être  mi- 
fe  en  mouvement  par  la  matière  éledlrique  : 
fi  le  mouvement  du  fluide  nerveux  ett  moin¬ 
dre  que  celui  de  la  matière  éledlrique,  Fac¬ 
tion  de  cette  matière  éledlrique  doit  aug¬ 
menter  le  mouvement  des  efprits  ,  dîvifer 
les  parties  ,  les  rendre  plus  fines  &  plus  dé¬ 
pliées  ,  &  les  mettre  en  état  de  s’infinuer 
(dans  des  vuides  où  ils  ne  pouvpient  aupara- 
llvant  pénétrer  à  caufe  de  leur  groffiereté. 

L’aftion  de  TEledlricité  peut  donc  opérer 
^Feffet  de  faire  couler  des  efprits  dans  des 
jlvaifleaux  qui  en  étoient  auparavant  privés, 
d  L’Eledlricité  peut  donc  guérir  des  corps  qui 
pne  font  indifpoles  que  par  le  défaut  de  cours 
i|d’efprits  dans  de  certaines  parties. 

Ainfi  un  paralytique  peut  être  guéri  par 
l’opération  de  l’Eleétricité  ,  puifque  ce  qui 
caufe  la  paralyfie  n’efl  autre  chofe  qu’une 
P  privation  du  cours  des  efprits  ,  fans  lefquels 
les  parties  du  corps  ne  peuvent  avoir  de 
mouvement. 

On  ne  croit  pas  qu’il  foit  poflîble  de  dou¬ 
ter,  que  les  efprits  foient  le  premier  principe 
Ide  la  vie  animale  ,  que  ce  ne  foit  leur  cours 
bien  ou  mal  réglé  qui  conflîtue  la  fanté  ou 
rindifpofition  du  corps  :  ainfi  toute  mala- 
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die  qui  ne  provient  que  de  la  diminution 
ou  du  défaut  de  mouvement  des  efprirs  , 
doit  attendre  fa  guérifon  des  effets  de  l’E- 
ledlricité  ,  puifqu^elle  peut  rendre  ces  efprits 
affez  aéfifs  &  affez  délies  pour  s’infinuer  dans 
les  parties  dans  lefqueiles  ils  ne  pouvoient 
s’introduire  à  caufe  de  leur  groffiereté. 

Il  peut  de  même  arriver  que  l’aétion  de 
l’Eleâricité  ,  loin  d’être  efficace  ,  produife 
au  contraire  des  effets  funeftes  ^  fi  on  l’exerce 
fur  certains  corps. 

Un  corps  épuifé  ^  une  organifation  ufée, 
qui  n’a  plus  la  force  de  former  qu’une  très- 
petite  quantité  d’efprits  ,  ne  recevra  que  des 
impreffions  fatales  de  l’opération  de  l’Elec¬ 
tricité  :  en  voici  la  raifon. 

La  matière  éleéfrique  ,  en  mettant  ce  peu 
qui  refte  d’efprits  dans  un  plus  grand  mou¬ 
vement  ,  ne  fera  que  les  diffiper  &  en  dimi¬ 
nuer  la  quantité  ,  en  les  faifant  évaporer  par 
des  iffues  qu’ils  ne  pouvoient  fe  procurer 
lorfqu’ils  avoient  moins  de  mouvement  & 
d’adlivité.  Ainfi  le  corps  qui  n’étoit  foutenu  j 
que  par  cette  petite  quantité  d’efprits  ;  fi  l’on 
diminue  encore  cette  quantité  ,  ou  qu’on  le 
prive  entièrement  de  ce  qui  lui  en  reftoit , 
la  mort  ne  peut  être  que  la  fuite  de  cette 
opération  :  ainfi  voilà  pourquoi  du  nombre 
des  paralytiques  qu’on  a  éledlrifés  ,  les  uns 
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ont  été  guéris  ou  foulagés  ,  &  les  autres  y 
ont  péri  ;  mais  nous  penfons  que  celui  que 
rEleélricité  nè  guérit  pas,  doit  être  mis  au 
nombre  des  incurables ,  parce  qu’il  eft  im- 
poffible  de  réparer  un  défaut,  qui  ne  pro¬ 
vient  que  d’une  organifation  ufée ,  &  qui 
manque  du  reflbrt  néceflaire  à  la  formation 
des  efprits, 

^^L’expérience  a  appris  que  la  commotion 
éleélrique  eft  capable  de  donner  la  mort  à 
de  foibles  animaux,  tels  que  des  oifeaux. 
Par  quel  autre  méchanifme  cela  peut-il  arri¬ 
ver,  fi  ce  n’eft  parce  que  le  fluide  électri¬ 
que  ,  en  choquant  le  fluide  nerveux  ,  le 
diflipe  totalement,  &  le  fait fubitement  éva¬ 
porer;  de  forte  que  l’animal  s’eri  trouvant 
totalement  privé  ,  cefiTe  de  vivre  dès  qu’il  a 
perdu  le  principe  qui  lui  donnoit  le  mou¬ 
vement? 

Or  le  paralytique  auquel  les  opérations 
éleélriques  donnent  la  mort,  eft  femblable 
à  cet  oifeau  ;  c’eft  un  corps  qui  n’a  plus  qu’une 
petite  quantité  d’efprirs,  qui  ne  peuvent  ré- 
fifter  à  i’impulfion  éleélrique  ,  &  qui  en  fe 
difperfant  ,  abandonnent  les  lieux  oii  ils 
étoient  occupés  à  foutenir  un  relie  de 
vie. 

Nous  ne  porterons  pas  plus  loin  cette 
explication ,  que  nous  croyons  fuffifante  pour 
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faire  voir  les  effets  que  peut  produire  fac¬ 
tion  de  l'Eledtricité  fur  les  efprits  animaux. 

F  I  N. 
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'  » 

DES  CERTIFICATS  DE  PARIS. 

Ous  certifions  que  M.  Molenier  a  fait 
une  très-belle  cure  à  notre  fille  Marie- 
Louife  Bernard  ,  qui  avoir  les  deux  feins  ul¬ 
cérés  d’un  cancer  depuis  fix  années ,  ayant 
été  une  année  à  i’Hôtel-Dieu  pour  s’y  faire 
couper  les  feins,  étant  abandonnée  de  plu- 
fieurs  Chirurgiens  ,  Médecins  &  Empiri¬ 
ques  ;  il  n’y  a  eu  que  le  fleur  Molenier  qui 
foit  parvenu  à  parfaite  guérifon  en  trois  mois 
de  tems.  A  Paris  ,  ce  y  Avril  1760. 

Signé  ,  Bernard  &  Marie  -  Louife 
Bernard,  rue  de  PArbrefec. 

Je,  foufligné  ,  déclare  que  M.  Molenier  a 
guéri  mon  époufe  d’une  dartre  qu’elle  avoir 
au  vifage  ,  au  bras  &  à  la  jambe  depuis 
long-tems,  dontplufieurs  Chirurgiens  n’ont 
pu  jufq.u’à  préfent  la  guérir  ,  nonubftanr 
tous  lesremedes  qu’ils  ont  pu  imaginer,  n’y 
ayant  eu  que  le  fieur  Molenier  qui  foit  par¬ 
venu  à  fa  parfaite  guérifon.  A  Paris,  ce  j 
Mars  1760. 

Signé ,  Perret  ,  rue  Ste.  Anne ,,  près 
le  Palais,  I 
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Je  certifie  que  le  fieur  Molenierm’a  guéri 
d’un  rhurrtatilme  goutteux  ^  qui  m’entrepre- 
noit  depuis  la  hanche  jufqu’à  la  cheville  du 
piedj  IbufFrant  des  douleurs  continuelles  ; 
m’étant  adrefle  à  plufieurs  perfonnes  de  Fart 
de  guérir  ^  qui  m’y  ont  appliqué  plufieurs 
remedes  ,  fans  y  avoir  apporté  aucun  fou- 
lagement  j  mes  nerfs  étoient  tous  retirés  ; 
il  i/y  a  eu  que  le  fieur  Molenier  qui  foit 
parvenu  à  me  guérir  radicalement  ,  &  je 

ne  lui  ai  donné  mon  certificat  que  deux 
mois  après  ;  parce  que  les  médecins  difoient 
que  ma  maladie  étoit  incurable  ^  &  qu’elle 
reviendroit.  A  Paris  ,  ce  14  février  1760. 

Signé  Modenoi,  à  l’Hôtel  Soubife. 

Je  certifie  que  Molenier  m’a  guéri  de 
la  goutte  qui  avoit  coutume  de  me  durer  au 
moins  fix  femaines  ,  fouffrant  des  douleurs 
exceflives  ,  ne  pouvant  fouffrir  le  drap  fur 
mon  pied  ;  il  m’a  guéri  en  très-peu  de  jours. 
A  Paris,  ce  25*  février  1760. 

Signé  Poincelier  ,  à  l’Hôtel  de  Lan- 
del ,  rue  de  Buffy  ,  fauxbourg  Str  Germain. 

Je  certifie  que  M.  Molenier  m^a  guéri 
d’une  fiftule  à  l’anus  fans  opération-.  A  Pa¬ 
ris  ,  ce  6  feptembre  1761. 

Signél^Q  Comte  de  Beranger,. Chevalier 
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de  St.  Louis  ,  rue  Sr.  Thomas  du  Louvre. 

Je ,  fouflîgne ,  Anne  Françoife  Obled ,  fem- 
me  d’Efprit  Jofeph  de  laGrée ,  Ecuyer  ,  Sei¬ 
gneur  de  la  Ferriere  p  .certifie  cjue  hd.  Mole- 
nier  m’a' guéri  d’un  dépôt  que  j’avois  dans 
la  poitrine ,  &  que  plufieurs  médecins  n  ont 
pu  guérir  ;  ils  ont  décidé  que  c’étoit  la  tranf- 
mutation  des  réglés  qui  s  etoit  jettee  fur  la 
poitrine  &  l’eftomac  ,  avec  une  toux  que  j’a- 
v^ois  depuis  cinq  ans  ,  une  groffe  fieyre  & 
une  oppreflîon  çonfidérable  dont  j’étois  à 
l’extrémité,  jufqu’à  être  confefifé.  Je  cer¬ 
tifie  que  le  fieur  Molenier  m’a  guéri ,  &;  que 
je  lui  fuis  redevable  de  la  vie  ;  en  foi  de 
quoi  je  lui  ai  donné  le  prefent  certificat.  A 

Paris,  ce  28  juin  1761. 

Signé  Obled  de  la  Grée  de  la  Ferriere , 
rue  St.  Pierre  au  Marais. 


Je  certifie  que  M.  Molenier  m  a  gueii  d  un 
rhumatifme  goutteux  que  j  avois  depuis  25 
ans  ;  en  foi  de  quoi  je  lui  ai  délivré  le  pré- 
fent  certificat.  A  Paris ,  ce  28  octobre  17  $9' 
Signé ,  femme  de  Jacques  Mogy ,  rue 
St.  Vidor. 

■Je  certifie  que  M.  Molenier  ma  guéri 
d’une  perte  de  fang  qui  me  duroit  depuis 
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trois  iiiois  ^  dont  j’étois  dans  un  état  prêt 
de  mourir ,  abandonnée  de  mon  Médecin  ; 
ledit  lieur  Molenier  me  Ta  arrêtée  dans  trois 
jours  ,  dont  je  lui  fuis  redevable  de  la  vie. 
A  Paris,  ce  25  Avril  1760. 

Signé  ,  femme  Boyer  ,  rue  $•  Louis 
au  Marais. 

'  Je  certifie  que  M.  Molenîer  m’a  guéri 
d’une  fluxion  de  poitrine  dont  j’étois  aban- 
donné  des  Médecins,  &  on  m’avoic  jette  le 
drap  fur  le  vifage  comme  fi  j’étois  mort; 
il  m’a  guéri  en  peu  de  jours.  A  Paris  j  ce 
16  Juin  1760, 

Signé  y  Jofeph  Renaud  ,  chezM.  Vallé, 
Maître  des  Comptes ,  rue  Barbette. 

^  Je  certifie  que  M^.  Molenîer  m’a  guéri 
d’un  rhumatifme  univerfel  ,  de  forte  que 
l’on  éîoit  obligé  de  me  faire  boire  &  man¬ 
ger  ,  ayant  été  foigné  de  plufieurs  perfon- 
nes  ,  &  enfuire  abandonné,  dont  le  fieur 
Molenier  m’a  guéri  parfaitement.  A  Paris  , 
ce  24  Mai  1760. 

Signé  y  Midoc ,  rue  du  Foin  ,  près  de 
celle  de  la  Harpe. 

Je  certifie  moi  foufïîgné  que  je  me  fuis 
mis  en  penfion  chez  Molenier  ^  pour 


me  guérir  d’un  rhumatifme  goutteux  qui 
me  tenoit  dans  tous  les  membres  depuis 
long-tems  ;  il  m’a  guéri  dans  l’efpace  d’un 
mois,  en  foi  de  quoi  je  lui  ai  délivré  le 
préfent  certificat.  A  Paris ,  ce  25  Juin  1761. 

Signé  3  Dugene,  de  S.  Rambert  en  Forez. 


Je ,  fouffigné  ,  certifie  que  M>-.  Molenier 
m’a  guéri  d’une  defcente  inguinale  ,  dont 
i’étois  incommodé  depuis  huit  ans.  A  Paris, 
ce  14  Juin  1761. 

Signé,  Deferriere,  Clerc  de  Procureur. 


Je  certifie  que  M^.  Molenier  m’a  guéri 
d’une  hydrop.ifie  &  d’une  molle ,  &  des 
obftrudions  au  foie  que  j’avois  depuis  17 
mois  ;  il  a  été  la  cinquième  perfonne  qui 
m’a  entrepris.  Fait  à  Paris  ce  24Mai  1760. 

Signé,  Genevieve  Barras,  femme  du  S^ 
Loré  ,  Marchand  de  vin  ,  porte  S.  Denis. 


Lettre  de  remerciment  en  forme  de 

Certificat. 


O  NS lEU  R, 


Je  fuis,  on  ne  peut  être  davantage,  plus 
fenfible  à  l’honneur  que  vous  me  faites ,  & 
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les  Mé(iecins  m’avoienr  jugé  pulmonique  , 
&  fans  remede.  A  Verfailles^  ce  8  Janvier 
1764.  Signé  y  De  Laneau  ,  Page 

de  la  grande  Ecurie,  - 

Je  oertifie  qu’étant  à  l’extrémité  ^  après 
avoir  reçu  tous  mes  Sacremens,  M,  Navalle 
a  eu  la  bonté  de  prier  M.  Molenier  de  ve¬ 
nir  chez  moi  J  pour  voir  s’il  trouveroit  en¬ 
core  quelque  reffource  à  ma  maladie  ;  m’ayant 
vu  ^  il  me  donna  une  cuillerée  d’extrait  de 
plantes.  Je  puis  aflurer  que  quelques  minu¬ 
tes  après  5  je  me  fuis  trouvé  beaucoup  mieux  ; 
de  forte  qu’en  fix  heures  de  tems  ,  je  fus 
hors  de  danger  ,  &  en  peu  de  jours  guéri. 
Ma  maladie  étoit  une  hydropifie  de  poi¬ 
trine  une  fievre  inflammatoire  ,  &  une 
fauffe  pleurefie.  A  Verfailles,  ce  20  Juillet 
1762.  Signé ^  Dutour  ,  Perruquier  , 

rue  S.  Orry^à  Verfailles. 


Je  certifie  que  M.  Molenier  a  guéri  mon| 
époufe  de  deux  dartres  vives  qu’elle  avoir 
aux  deux  bras  &  aux  deux  genoux  ,  prove¬ 
nant  d’un  lait  répandu  depuis  15  années  ; 
ledit  fleur  Molenier  Pa  guéri .  en  quatre 
mois.  A  Verfailles,  ce  i  y  Juin  1762. 

Signé  ^  Navailles,  à  l’Hôtel  d'Etrées  , 
à  l’avenue  de  S*.  Cloud;  -  *- 


(72) 

Je  certifie  que  mon  époufe  étant  aban¬ 
donnée  des  Médecins  ,  Chirurgiens  &  Sa¬ 
ges-femmes  ;  que  ^  fuivant  leur  avis ,  elle 
ne  pouvoir  pas  palier  la  nuit  ,  ayant  reçu 
tous  ces  Sacremens.  J’ai  fait  venir  M,  Mo- 
lenier  comme  derniere  reflburce  :  elle  étoit 
attaquée  d’un  lait  répandu  dans  tout  le  corps; 
leS' pieds,  les  jambes,  les  cuifTes  ,  les  bras 
&.les  mains  d’une  groffeur  excellîve ,  qui 
lui  caufoit  des  douleurs  fans  égaies  ;  le  lait 
qui  lui  fortoit  par  les  yeux  comme  une  pefte , 
une  grande  oppreflîon  de  poitrine  ,  maux 
d’eftomac  &  de  reins,  fievre  maligne,  glan¬ 
des  &  ulcérés  aux  feins  :  elle  a  été  guérie 
en  15  jours  par  M.  Molenier,  chofe  quia 
été  regardée  comme  miraculeufe  dans,  tout 
le  quartier*  A  Verfailles,  ce  10  Février  1762. 

Signé  ^  Lamotte  ,  rue  de  la  Paroiffe 
Notre-Dame  ,  à  l’Hôtel  de  Bretagne. 

*  #  w  »,  • 

Je  certifie  que  M.  Molenier  m’a  guéri 
d’un  lait  répandu  ,  qui  me  tcnoit  depuis  les 
pieds  jufqu’à  la  tête  ,  que  j’avois  depuis  le 
mois  d’Août  1761.  Fait  à  Verfailles,  le  17 
Mars  i7'62. 

.  Signé  J  Godard ,  à  l’Hôtel  Chamazel. 

Je  certifie  qu’ayant  fait  appeller  M,  Mo¬ 
lenier  pour  voir  l’état  de  la  maladie  de  mon 

époufe 
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époufe  5  qui  éroit  attaquée  d’un'e  fievre  de 
phrifie  depuis  très  long-tems,  dont  les  eaux 
lui  perçoient  la  peau  ,  &  d^un  grand  niai 
de  poitrine  5  d’eftomac ,  de  reins,  &  d’un 
point  de  côté  qui  lui  ôtoit  la  relpiration  ; 
ledit  fieur  Molenier  Ta  parfaitement  guérie* 

A  Verfailles,  le  12  Janvier  1762. 

Signé  ,  Binet ,  &  Marie-Anne  femme 
Binet  rue  Notre-Dame. 

Nous  certifions,  Mademoifelle de  Gand',' 
Femme  de  chambre  de  Madame  la  Comteffe 
de  Maulde  ,  &  Dupuy  fon  Maître  d’Hôtel , 
que  M.  Molenier  nous  a  guéris  ;  favoir  ^ 
Mademoifelle  de  Gand ,  d’un  mal  de  poi¬ 
trine  ,  &  moi  Dupuy  d’un  rhumatifme  gout¬ 
teux  qui  me  tenoit  dans  tous  les  membres 
depuis  un  an,  ne  pouvant  pas  fortirdulit; 
il  nous  a  guéris  en  15  jours  de  tems.  En 
foi  de  quoi  nous  avons  figné  le  préfent  cer*^ 
tîficat.  A  Verfailles,  le  i y  Mars  1762* 
Signé  ^  de  Gand  &  Dupuy* 

Je  certifie  le  fait  ci-deffus  contenu,  très- 
véritable. 

Signé ^  DeConflans,  Coitrefifel 
de  Maulde  ,  Dame  d’honneur  de 

.  -  .  Me-fdames,  au  Château, 
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{Certificat  des  Ma^^rats  d’ Abbeville 

(i  •♦  ^  • 


Nous,  Lieutenant  général.  Juge  de  Po- 
lice  ,  Maieur  &  Echevins  de  la  ville  d’Ab- 
I  beville  ;  atteftons  à  tous  qu^il  appartiendra 
I  que  le  fieur  Molenier  ,  Privilégié  de  l’or¬ 
dre  du  Roi  a  refté  en  cette  ville  trois  fe- 
tmaines  ,  &  y  a  vendu  fes  remedes  au  con¬ 
tentement  de  ceux  qui  s’en  font  fervi  ,  &  a 
fait  la  plus  belle  guérifon  qui  fe  puifle  voir , 
fur  le  nommé  Auguftin  Beaudouin,  teintu¬ 
rier  en  cette  ville,  paralyfé  de  la  moitié  du 
corps  ,  qui  lui  rendoient  fon  bras  &  fa  jambe 


h 


comme  morts,  &  fa  bouche  de  côté  ,  avec 


une  péripulmonie  &  une  humeur  goutteufe 
I  remontée  à  Teftomac  ;  ce  qui  i’avoit  mis 
^  aux  portes  du  tombeau  ^  que  ledit  fieur  Mc- 
lenier  a  parfaitement  guéri;  en  foi  de  quoi 
nous  avons  délivré  le  préfent  certificat  que 
nous  avons  fait  contrefigner  par' notre  Sé- 
I  crétaire  Greffier  ,  &  auquel  avons  fait  met- 
|htre  ‘le  fceau  ordinaire  des  armes  de  la  Ville. 
Donné  à  la  Chambre  du  Confeil  de  l’Hôtel 


if 


ES,  de  Ville  d’Abbeville  ,  le  20  août  1764. 

ô’igAze  Duval  de  Soicourt ,  Adrien  Mau- 


\t 


il rice 

II 


,  Alexandre  Thomas,  Dyont,  Ac- 
^^^  couart,  Delattre.  Par  mefdits  Sieurs.  Signé 


Pommart ,  tous  Juges  ôc  Echevins  de  la¬ 
dite  ville. 


(75') 

Extrait  d’un  Procès  verbal  que 

les  JVlagiflrats  de  l’IJle  en  Flandre  ont 

fait  en  faveur  des  guérifons  ^  comme  il  fait. 

* 

Nous  Maieur  &  Echevins  de  Liüe  en 
Flandre  ,  favoir  faifons  &c  certifions  a  tous 
qu’il  appartiendra  y  que  cejourd  hui  30  Jan¬ 
vier  176  J  ,  font  comparus  par  devant  nous 
les  perfonnes  ci-après  dénommées  ,  relian¬ 
tes  toutes  dans  cette  ville  ,  lefquelles ,  apres 
ferment  par  eux  refpedlivement  prete  y  ont 
affirmé  pour  vérité  &  attelle  que^  paroles 
foins  du  fieur  Molenier  ,  Privilégie  de  1  or¬ 
dre  du  Roi  ,  ils  ont  été  guéris,  à  favoir  le 
fieur  Isbeque ,  d’une  grande  douleur  quil 
avpit  aux  genoux,  dont  il  fouffroit  depuis 
très-long-tems  ;  qu’après  avoir  confulte 
plufieurs  Médecins  de  cette  ville il  n'a 
trouvé  que  le  fieur  Molenier  qui  1  a  guéri 
en  fix  heures  de  rems  ;  ledit  fieur  Duquef- 
noi  d’une  ulcéré  qu’il  avoit  dans  la  paume 
de  la  main  y  &  qui  lui  avoit  occafionne  la 
fievre  ,*  que  perfonne  des  chirurgiens  qu  il 
avoit  employés  ,  ne  l’avoient  aucunem^ent 
foulagé,  jufqu’àce  que  le  S^.  Molenier  1  en¬ 
treprît, &  l’eût  guéri  enîierement;la  dame  Le¬ 
roi ,  veuve  Crefpy  J,  d'unehydropifieuniver- 

felle^  qui  lui  avoit  rendu  les  jambes,  les  cuiües 

^  K  ij 
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&:  le  ventre  d’une  grofïeur  exceflxve  ;  Tef- 
tomac  faifant  mal  fes  fonélions  ,  ayant  la 
poitrine  gênée  au  point  qu’elle  perdait  fou- 
vent  la  refpiration  ,  &  que  deux  mois  ont 
fuffipour  faire  cette  cure.  Ladite  Dame  Leroy 
a  de  même  affirmé  que  le  iieur  Molenier 
a  auffi  guéri  fa  fille  d’upe  goutte  fciatique  ; 
la  demoifelle  Ghis  d’obftruélions  au  foie , 
&c  des  engorgemens  aux  glandes  du  méfan- 
tere ,  d’une  indifpofition  dans  l’eflomac  qui 
l’empêchoit  de  faire  fes  fondions  ;  ledit  fleur 
Molenier  Ta  guéri  en  fîx  femaines  de  teins, 
après  qu’elle  eût  eu  inutilement  recours  aux 
Médecins  de  cette  ville  qui  Favoient  foignée 
pendant  trois  mois  &  demi ,  &c  qui  l’avoient 
condamnée  étique  ;  Madame  Lobel ,  incom¬ 
modée  depuis  dix-huit  ans  d’une  hydropi- 
fie  univerfelle  ,  &  de  quantité  d’humeurs 
enfermées  dans  la  poitrine  qui  lui  gênoient 
la  refpiration  ;  qu’après  avoir  confulté  plu- 
fieurs  chirurgiens  &  médecins  de  cette  ville  , 
elle  n’a  trouvé  que  le  fieur  Molenier  qui  l’a 
guérie  en  fîx  femaines  de  tems  ,  &  cette  ma¬ 
ladie  l’avoit  entièrement  rendue  infirme  ; 
Madame  l’Eclufe  ,  époufe  du  fieur  Defchri- 
ij  ver  ,  qui  étant  enceinte  de  deux  mois  a 
Il  été  guérie  d’une  inflammation  dans  le  bas- 
|j  ventre ,  dVne  dyfenterie  &  d’une  fîevre  in- 
1'  flammatcire  caufée  par  une  fievre  lerite  qui 
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l’avoit  précédée  ,  &  qui  avoit  duré  environ 
deux  ans ,  qu’avoit  occafionné  un  épanche¬ 
ment  de  lait  ;  &c  malgré  le  danger  qu  elle 
avoit  de  pex'dre  la  vie  ,  elle  &  fon  enfant  ^ 
iclle  avoit  été  heureufement  retirée  de  dan- 
Iger  de  toutes  ces  maladies  en  vingt  jours 
de  tems  par  le  lîeur  Molenier  ;  en  foi  de 
quoi  nous  avons  à  ces  prefentes  fait  mettre 
|le  fcel  aux  caufes  de  cette  ville  ou  le  pa^ 
jpié  timbré  ^  contrôlé  Sc  petit  fcel  ne  font 
ipas  en  ufage  ,  ledit  jour  30  janvier  1765. 
Signé  H.  F.  Leroy ,  Greffier* 


Je  ^  fouffigné  ,  Lieutenant  général,  civil 
&  criminel  de  la  Gouvernance  &  fouverain 
baillage  de  Lille  en  Flandres  ,  certifie  a 
tous  qu’il  appartiendra  que  le  fieur  Mole¬ 
nier  ,  privilégié  de  1  ordre  du  Roi,  a  guéri 
mon  fils  d’une  fievre  lente  &  des  obftruc- 
tions  au  foie  ,  ayant  le  ventre  dur  &  gros, 
l’eftoniac  faifant  mal  fes  fon£lions  &  diC^ 
geftion  ,  en  ce  qu’il  rendoit  les  excremens 
comme  des  ratiflures  de  boyau  ;  ledit  fieur 
Molenier  l’a  guéri  en  trois  mois  de  rems . 
en  foi  de  quoi  je  lui  ai  délivré  le  préfent 
certificat  ,  fcellé  de  mes  armes  ordinaires* 
A  Lille  ,  le  19  janvier  1765. 

Signé  Dufart  de  Boulland. 


(79) 

fions  de  vous  prouver  que’ :perfonne  n’efl: 
pius  que  moi  ,  Monfieur  , 

Votre  très-humble  & 
très-obéiflante  fervante , 

,  Hefpel  de  Bouland. 

Autre  Lettre  de  Lijle  ,  du  i ^  Oâobre., 

17(35. 

J’étois  bien  impatiente,  Monfieur  ,  de 
ne  pas  recevoir  de  vos  nouvelles  ;  j’ai  reçu 
avec  plaifir  la  lettre  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m’écrire ,  qui  m’apprend  que  vous  | 
avez  fait  un  heureux  voyage  ;  je  ne  doute  \ 
pas,  Monfieur,  que  vous  n’ayez  fait  de  | 
belles  cures  dans  l’endroit  où  vous  êtes  ;  ^ 
vos  connoiflfances  dans  les  maladies  ,  auffi  II 
bien  que  dans  les  remedes  ,  vous  funt  faire  î 
tous  les  jours  des  guérifons  ;  j’en  ai  vu  Tex-  | 
périence  dans  mon  petit  marmot  que  vous  i 
av^ez  vu  moribond  ,  &  que  vous  m’avez  j 
rendu  plein  de  vie  ,  grâces  au  ciel  :  depuis  |: 
ce  tems  il  fe  porte  à  merveille  ;  il  ell  gai,  f| 
il  dort  ,  il  grandit ,  &:  il  en  engraifle  beau-  || 
coup  :  vous  le  trouverez  encore  bien  changé  à 
fon  avantage.  Voilà,  Monfieur^  l’état aéluel 
de  mon  petit  bon  homme:  en  mon  particulier 
je  voudrois  bien  vous  convaincre'  du  fincere 
attachement-,  &:  que  je  conferverai  toute  | 
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la  vie ,  avec  lequel  j’ai  Thonneur  d^être  ^ 
Monfieur  ^ 

Votre  très-’humble  & 
,  très-obéiflanre  fervante  ^ 

/  ^  Signé  ^  de  Boulland. 

‘^Recevez J  s’il  vous  plaît,  les  complimens 
de  ma  mere  &  de  mon  mari* 
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Autre  Lettre  du  2 1  Septembre 

adrejfée  à  Bordeaux  à  la  Pofie  ref-  î| 
tante. 

J’ai  reçu  ,  Monfieur  ,  la  lettre  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m’écrire  :  vos  nouvel-^ 
les  me  font  toujours  beaucoup  de  plaifir  , 

&  je  vous  aurai  même  beaucoup  d’obliga- Ij 
tion  de  me  mander  les  endroits  que  vous  ' 
habitez  ,  &  je  m’intérefle  bien  fincerement 
tout  ce  qui  vous  regarde.  Je  défire  que  vos 
arrangemens  vous  permettent  de  venir  vous 
établir  à  Lille,  nous  ferons  à  portée  d’avoij 
la  fatisfaftion  de  vous  voir  :  vous  y  verrez 
mon  petit  Augufte  bien  changé  à  fon  avan¬ 
tage  ;  il  grandit  il  fe  fortifie  à  ne  plus 
reconnoître  :  après  le  Seigneur  je  vous  dois 
fa  confervation  par  les  foins  que  vous  avez 
bien  voulu  prendre  pour  lui  conferver  la 
fanîé.  J’ai  obligation  à  M.  le  Chevalier 

de 


de  Bourgogne  de  vous  avoir  engagé  à 
me  donner  de  vos  nouvelles  ;  je  Favois  prié 
de  s’informer  de  l’endroit  de  votre  réfi- 
dence  qui  je  crois  n’eft  pas  ftable  ; 
vous  devriez  bien  vous  fixer  ,  vous  rendriez 
heureux  les  habitans  de  l’endroit  où  vous 
feriez ,  &  vous  vivriez  fort  gracieufement. 
Je  m^intéreflerai  toute  la  vie  à  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  votre  parfait  bonheur 
&c  à  celui  de  Madame  votre  époufe  ,  à  qui 
je  vous  prie  de  préfenter  mille  complimens 
gracieux  :  recevez  ,  je  vous  prie  ,  l’un  & 
Pautre  ,  tous  ceux  de  ma  famille  qui  fe 
porte  grâces  au  ciel  à  merveille  ;  ils  font 
très-fenfibles  à  votre  fouvenir.  J’ai  Fhon- 

neur  d’être,  Monfieur, 

Votre  très-humble  & 

très-obéiflante  fervante. 
Signé ,  de  Boulland, 

Autre  Lettre  de  Lijle  9  du  Juin 
iy68  ,  adrejjée  à  Bordeaux. 

Monfieur  ,  je  fuis  bien  fenfibîe  à  votre 
façon  obligeante  pour  moi  &  ma  famille  ; 
je  ferois  très-aife  de  voir  finir  le  tems  de 
votre  pèlerinage  ,  &c  que  vous  veniez  vous 
fixer  à  Lifle  avec  tout  ce  qui  vous  appar- 
îieni;  ,  étant  perfuadé  que  vous  y  vivriez 
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avec  agrément  ^  &c  vous  vous  y  attireriez 
ia  confiance  de  tout  le  monde  comme  il  I 
faut  :  je  feroîs  à  portée  de  reconnoître  com¬ 
bien  je  fuis  fenfible  aux  foins  &  attentions 
que  vous  avez  bien  voulu  avoir  pour  mon 
petit  bon  homme  ,  qui  par  les  parfaits  re- 
niedes  que  vous  lui  avez  donné  ,  jouit  d’une 
fanté  parfaite  ;  il  grandit  beaucoup  ,  il  fe 
fortifie  à  proportion  ;  je  puis  dire  avec  vé¬ 
rité  qu’aprés  le  Seigneur  vous  lui  avez  ren¬ 
du  la  vie.  Recevez,  je  vous  prie  ,  mes  af- 
furances  de  ma  parfaire  reconnoiflance  & 
l’attachement  le  plus  fincere.  J’ai  l’honneur 
d’être  ,  Monfieur , 

Votre  très-humble  & 
très-obéiffanre  fervante^ 
Signé  y  de  BouHande. 

Certificats  de  Metz  en  Lorraine. 


Nous  ,  fouflîgnés  Confeiller  du  Roi , 
fubftitut  du  Procureur  au  Baillage  &  Siégé 
préfidial  de  Metz  ;  certifions  à  tous  qu^il 
appartiendra  que  M,  Molenier  ,  Privilégié 
du  Roi,  a  guéri  la  nommée  Magdeleine  Ho¬ 
rion  qui  avoir  des  glandes  ulcérées  au  fein  ; 
en  foi  de  quoi  nous  avons  ligné  le  préfent 
certificat.  A  Metz  ,  le  i  octobre  i/ôj. 

Signé  y  Roubu. 


(8î) 

Je  certifie  que  M.  Molenier ,  Privilégié 
du  Roi,  a  guéri  mon  époufe  de  la  goutte  , 
qu  elle  fouffroit  fi  cruellement  qu’elle  ne 
pouvoir  dormir  ni  jour  ni  nuit  :  la  goutte 
lui  avoir  rendu  la  main  fi  difforme  ,  que 
nous  craignions  qu’elle  ne  puiffe  plus  s’en 
fervir.  Fait  à  Metz,  ce  2  Oâobre  1765*. 

Signé  y  Moutardier. 

V 

Je  certifie  que  M.  Molenier,  Privilégié 
du  Roi  ,  a  traité  ma  fille  d’une  fiftule  cal- 
leufe  &  invétérée  depuis  plufieurs  années  , 
Sc  qu’en  deux  mois  il  a  fait  fondre  toutes 
les  callofités  quiétoient  dans  le  fondement  ; 
que ,  malgré  la  foibleffe  de  fon  tempéra¬ 
ment,  il  l’a  mife  en  parfaite  fanté.  Fait  a 

Metz,  ce  23  Octobre  1765'f 

Signé ,  Pattée, 


Je  certifie  que  M.  Molenier  m’a  guéri  des 
foiblefles  d’eltomac  ,  des  vapeurs  des  pal¬ 
pitations  de  cœur  ,  dont  il  me  prenoit  des 
foiblefles  plufieurs  fois  dans  la  journée  , 
comme  fi  j'^allois  mourir  ;  en  foi  de  quoi 
j’ai  délivré  le  préfent  certificat  &  appofé  le 
fceau  de  mes  armes.  A  Metz,  ce  25  Octobre 
1765. 

Signé  ^  Çomtefle  de  Duglas. 

L  ij 
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I*  Nous  certifions  à  tous  qu’il  appartiendra , 
que  nous  avons  mené  chez  M.  Molenier  plu- 
fleurs  malades  de  différentes  maladies  ,  tant 
hommes  que  femmes,,  qui  fe  font  fort  bien 
trouvé  de  fes  remedes  &  le  tout  a  été  pour 
nous  obliger,,  ainfl  que  pour  les  malades. 
A  Metz,,  ce  30  Oftobre  1765*. 

Signé  y  Sœur  François 
de  la  Charité  de  l’Hôpital  de  Metz. 

Je  certifie  à  tous  qu’il  appartiendra  que 
M.  Molenier  m’a  guéri  d’un  afthme  qui 
me  tenoit  depuis  long-tems  ,  dont  je  ne  pou- 
vois  pas  marcher  fans  être  tout  eflbufflé  ,  hf 
avoir  aucun  repos  la  nuit  ;  de  forte  que  j’ai 
fait  ufage  de  fes  remedes,  qui  m’ont  par¬ 
faitement  guéri  ;  en  foi  de  quoi  j’ai  figné  le 
préfent.  A  Metz,,  ce  21  Oélobre  1765'. 

Signé ^  Wargnier. 


Je  certifie  que  M^.  Molenier  m’a  guéri 
d’une  defcente  à  l’aîne  droite  en  quarante 
jours,  laquelle  defcente  je  gardois  depuis 
i75'6.  a  Metz,  le  7  Septembre  1765'. 

Damilly ,  Capitaine, 

Je  certifie  que  M.  Molenier  m^a  guéri  un 
bras  qui  éroit  paralyfé ,  &  dont  il  ne  pou¬ 
voir  me  fervir  nullement,  en  18  jours  ;  en 
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foi  de  quoi  j’ai  figné  le  préfent  certificat. 

A  Metz,  ce  15  Odobre  1765. 

Signé  ,  Anne  Baillot ,  dit  Brunet. 


Nous  ,  Lieutenant  général  de  Police  de 
Metz,  certifions  à  tous  qu’il  appartiendra  que 
le  fieur  Jacob  Molenier  ,  Infpedeur  général 
des  Privilégiés, établi  de  l’ordre  du  Roi,  que 
pendant  fon  féjour  à  Metz ,  nous  n  avons 
reçu  que  des  déclarations  favorables  &  fa- 
tisfaifantes  qu’il  nous  a  communiqué  ;  dif- 
férens  certificats  de  guerifon  de  perfonnes 
en  place  &  autres  domiciliées  à  nous  con¬ 
nues  ,  portant  atteftation  de  1  efficacité  de 
fes  remedes  ,  de  parties  defquclles  nous 
avons  nous-mêmes  éprouve  1  utilité  ;  en  foi 
de  quoi  nous  avons  figne  les  préfentes ,  que 
nous  avons  fait  contrefigner  par  le  Greffier 
en  chef  de  la  Police  ,  &  fait  appofer  le  ca¬ 
chet  de  nos  armes.  Fait  à  Metz,  le  24  Oc¬ 
tobre  1765. 

Signé ^  Lacroix  &  Vigy* 


Certificats  de  la  Ville  de  Lyon. 


Je  certifie  que  M.  Molenier  ma  guéri 
d’une  colique  extraordinaire,  dont  je  fouf- 
frois  fi  fort ,  que  le  blanc  des  yeux  me  venoit 
rouge  comme  du  fang  j  il  a  guéri  de  meme 
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mon  époufe  d’une  humeur  fiftuleufe  à  Tanus , 
&  le  tout  en  deux  mois  de  tems.  A  Lyon, 
ce  20  Mai  ï 767, 

Signé ^  Lacombe, 
rue  de  la  Pêcherie, 

Je  certifie  à  tous  qu’il  appartiendra  que 
î’étois  malade  depuis  quinze  années  d’une  co¬ 
lique  néphrétique, qui  me  metroit  dans  un  état 
que  la  plume  ne  peur  exprimer  ;  mes  nerfs 
fe  tordoient ,  ma  tête  devenoit  toute  noire  ; 
je  tombois  dans  des  convulfions  qui  me  fai- 
foient  perdre  eonnoifl'ance  ,  puifquel’on  m’a 
faigné  du  pied  du  bras  fans  que  je  le 
fente.  Après  avoir  épuifé  route  la  fcience 
des  perfonnes  de  l’art  de  guérir,  en  me  trou¬ 
vant  toujours  dans  le  même  état,  j’ai  eu 
heureufement  recours  à  M.  Molenier  ,  qui 
par  fes  foins  &  fes  remedes  ,  qui  m’ont  fait 
rendre  un  plein  chapeau  de  fable  & 
vier ,  le  tout  en  deux  mois  &  demi  de  tems  : 
quelque  tems  après  il  me  guérit  d’une  fiè¬ 
vre  inflammatoire ,  &:  d’une  fluxion  qui 
m’étoii  montée  à  la  tête  ,  dont  elle  éroit 
d'aune  groflTeur  exceflîve  ;  cette  dite  maladie 
a  été  guérie  en  vingt-quatre  heures.  Fait  à 
Lyon  ^  ce  j  Juin  1767. 

Signé ^  Girard  Fay, 
rue  Merciere,  au  grand  Turc. 
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Je  certifia  que  M.  Molenier  m’a  guéri’ 
d’une  fievre  inflammatoire,  occafionnée par 
la.  petite  vérole  rentrée  ^  cjul  m  avoit  mis  a 
l’agonie,  étant  fans  connoiflance  &  ayant 
le  tranfport ,  &  étant  abandonnée  des  Chi¬ 
rurgiens  &  Médecins  qui  m’avoient  foigné. 
MademoifelleRée  me  fit  avoir  recours  à  M. 
Molenier,  qui  me  donna  un  extrait  de  plan¬ 
tes  qui  me  fit  rendre  un  ver  par  la  bouche  , 
de  douze  pouces  &c  demi  de  long  ,  Sc  gros 
comme  le  petit  doigt ,  comme  fit  fortir  la 
petite  vérole,  de  forte  qu’en  huit  jours  le¬ 
dit  Sd  Molenier  m’a  remis  en  parfaite  fanté  ; 
en  foi  de  quoi  je  lui  ai  donné  le  préfent 

certificat.  A  Lyon,  le  Juillet  1766. 

Signé ,  Buiffon , 

Marchand  de  mode  ,  chez  Mlle. 
Rée,  fur  le  quai  des  Célefiins. 

Je  certifie  que  M.  Molenier  m’a  guéri 
d’une  fievre  inflammatoire  ,  &  d’une  dyfen- 
terie  confidérable ,  qui  m’avoient  mis  pref- 
que  à  la  mort ,  8c  des  douleurs  de  rhuma- 
tifme  quim’occupoient  une  partie  du  corps; 
ledit  fleur  Molenier  m’a  guéri  en  fort  peu 

de  tems.  A  Lyon,  le  15  Mai  1767. 

Signé  ,  Roche. 

I 

m 
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Certificats  de  la  Ville  de  Bordeaux. 

Jfe  ,  fouflîgné  ,  Nicolas  Rode  ,  Marchand 
Fabricant  de  chapeaux  ,  demeurant  rue  Çar- 
penteyre,  près  S*  Michel,  à  Bordeaux, certifie 
à  tous  ceux  qu’il  appartiendra  que  M.  Mo- 
Icnier ,  Médecin  privilégié  du  Roi,  m’a  guéri 
d’une  fievre  maligne  ,  fluxion  de  poitrine  & 
pleuréfie  ,  crachant  le  pus  &  le  fang ,  prove¬ 
nant  d’un  abfcès  à  la  poitrine,dont  il  m’a  fait 
rendre  une  pleine  jatte  de  pus  ,  tranfport  au 
cerveau  :  j’étois  au  dernier  période,  tous  les 
Sacremens  m’ont  été  adminiftrés^  abandonné 
des  Médecins  &:  Chirurgiens  qui  avoient 
jugé  que  je  ne  paflerois  pas  la  nuit;  Scdans 
ces  entrefaites,  le  fieur  Molenier  m’a  entre¬ 
pris  &  mis  hors  de  danger  dans  vingt-quatre 
heures,  &  guéri  radicalement  dans  trois 
femaines;  ce  que  je  certifie  véritable  ,  atteflé 
par  mes  voifins,  qui  ont  figné  avec  moi  le 
préfent  certificat  en  ce  qui  fera  de  befoin. 
A  Bordeaux,  le  6  Avril  1768. 

Signé  y  Rode  , 
Braulieu,  Malard,  Bayle,  Guidon,  Pour- 
fequul, Thomas,  Gautier,  Locbieu,Tuchel, 
Cuzin,Delor,  Calieret ,  Monglue,  Pujot, 
Pandelet,  Cazot,  Thimon,  Nadal,Texier, 
Andron ,  Lavie,  Barbiere. 

Je 
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,  Je  J  fouffigné  ^  certifie  que  j’avois  une- ma¬ 
ladie  de  poitrine  ,  crachant  le  pus  &c  le  fang-  ^ 
provenant  d’un  rhume  négligé ,  Tentant  dans 
le  dos  de  grandes  douleurs ,  &  une  fievre 
inflammatoire  qui  m’avoit  occafionné  le 
tranfport  :  j’ai  eu  recours  au  fieur  Mbienier, 
privilégié  du  Roi ,  qui  m’a  guéri  en  dix-huit 
jours  de  tems.  Fait  à  Bordeaux ,  ce  5  Mai 
1768. 

Signé  ,  Beaugî ,  Menuifief  ^ 
rue  de  la  petite  Taupe  à  S.  Seuriué 

Je,  fouflîgné  ÿ  certifie  que  le  fieur  Mô- 
lenier,  privilégié  du  Roi,  afoigné  mondo- 
mellique  à  la  campagne ,  d’une  pleurefie  ^ 
fluxion  de  poitrine,  crachant  le  pus  &  le 
fang,  ôc  d’une  douleur  qu'il  avoir  depuis 
long~tems  au  côté  ,  occafionnée  par  une  va¬ 
che  qui  lui  tomba  defTus  ,  &  d’une  fievre 
inflammiatoire,  avec  tranfport  ;  le  fieur  Mole- 
nier  l’a  mis  hors  de  danger  dans  vingt-quatre 
heures  ,  &  l’a  radicalement  guéri  dans  quinze 
jours  ;  en  foi  de  quoi  j’ai  figné.  A  Bordeaux^ 
le  Avril  1768. 

Signé  ^  Bouan,  Notaire^ 
rue  du  Loup^ 

je  certifie  que  M.  Molenier  â  guéri  mon 
époufed’un  lait  répandu,  qüi  l’avoit rendue 

M 
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perclufe  depuis  la  tetejufcjuauxpieds ,  fouf-  | 
ftantdes  douleurs  de  nerfs  qui  luidonnoient  | 
la  fievre  ;  ledit  fteur  Molenier  l’a  guérie  en 
deux  mois  de  tems,  A  Bordeaux  ^  le  27  | 

Avril  1768.  ,  .  /V  ,  I 

Signé ,  Jadouin  aîné  ,  i 

Vifîteur  de  riviere  ,  &c  Jeanne  | 

.  Clemenfeau  Jadouin  Ion  époufe,  j 

rue  Freres  ,  près  le  Manege  ,  | 
aux  ChartroBS.  | 

Je  certifie  que  M.  Molenier  m'a  guéri 
d’un  rhumatifme  univerfel ,  qui  me  tenoif  | 
depuis  la  tête  iufqu’aux  pieds  ,  &  ce  dans  j 
l’efpace  de  trois  mois  de  tenas.  A  Bordeaux  j, 
le  10  Avril  1768. 

Signé,  Thoubey , 
rue  Pomme  d’or ,  aux  Chartrons, 

Extrait  d'une  Lettre  de  Perigueux , 
du  26  Novembre 

Monfieur^  j’^ai  un  vrai  plaifîr  de  vous  ren- 
jdrc  compte  de  Tapplication  de  vos  remedes 
à  ma  voifîne ,  qui  étoit  infirme  depuis  fept 
ans ,  &  qui.  ne  pouvoir  marcher  depuis  long- 
tems  :  vos  purgations  ont  fait  un  effet  mier- 
veilleux  ,  &  votre  baume  encore  mieux. 
Elle  marche  aéluellement  toute  feule  avec 
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un  bâton  ,  fe  leve ,  fe  couclie  ,  s’liai>Hle  &  ' 
fe  déshabillé  toute  feuk  ,  ce  qû’elk  nWoit 
fait  depuis  deux  atis  au  nioias^  &c. 

Signé,  Mou%om  jeunè^ 
Secrétaiïc  de  M.  Eydely ,  Maire 
&  Subdélégué* 


Madame  Simon  ,  rue  &  porte  Dijaux  , 
près  des  glacières ,  a  été  guérie  d'une  plaie 
&  enflure  à  la  Jambe,  dont  le  pied  étoit  fl 
gros  qu'il  n'avoit  plus  la  forme  ordinaire 
&  cette  maladie  avoit  réfifté  à  toutes  fortes 

de  remedes.  ^ 

Il  fe  trouve  des  maladies  fl  compliquées 
des  unes  Air  les  autres,  qu’il  n’étl  pas  pOffi- 
ble,  malgré  tous  les  foins,  de  les  guérir 
radicalement  ;  l'article  fuivant  en  eft  une 
preuve  :  on  l’a  inféré  ici ,  pour  que  le  pu¬ 
blic  puiffe  juger  que ,  fur  les  maladies  lès 
plus  défefpérées ,  le  fleur  Moleniet  a  le  ta¬ 
lent  de  prolonger  les  jours. 


Je  certifie  que  j’avois  plufieurs  maladies 
compliquées  les  unes  avec  les  autres  ,  qui 
m^ayoient  mis  à  l’extrémité  ,  &  que  l  on 
avoit  jugé  que  je  ne  vivrois  que  très-peu  de 
Jours,  lorfque  fur  la  fin  du  mois  de  No- 
'Vembre  1767,  j’eus  recours  au  fleur  Mole- 
nier  ,  qui  m’ayant  vu  ,  dit  qu’il  ne  répon- 

M  ij 
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doit  pas  de  me  guérir,  mais  qu’il  me  don» 
neroit  tout  le  foulagement  qui  dépendroit 
de  lui.  J’avois  des  obftruélions  au  foie  , 
au  méfentere  &  à  la  rate  ,  hydropifie  ;  la 
goutte  qui m^étoit  remontée  à  reftomac^  un 
abcès  à  la  poitrine  y  crachant  confîdérabler 
ment  du  pus  &c  du  fang,  une  paralyfie  qui 
m’étoit  furvenue  fur  '  la  moitié  du  corps; 
le  fleur  Molenier,  m’a  mis  au  point  de  for^ 
tir  &  de  vaquer  à  mes  affaires,  A  Bordeaux*, 
ce  II  Mai  1768. 

Signé  y  Richen ,  Architecffe, 
rue  Maubec  '  près  la  place  S.  Michel, 

Je  certifie  que  j’avois  de  fréquentes  atta^ 
ques  de  paralyfies  ,  qui  m’ôtoient  le  mou¬ 
vement  de  la  moitié  du  corps  ;  je  me  fuis 
adreffé  à  M.  Molenier,  qui  m’a  fait  pren¬ 
dre  des  infufions  de  racines,  qui  m’ont  fait 
rendre  des  glaires  &  des  humeurs  de  toutes 
couleurs  ;  de  forte  que  depuis  que  je  fuis 
entre  fes  mains je  me  porte  très-bien.  A 
Bordeaux,  ce  18  Août  1768. 

Signé  J  Devaux,  Emplpyé 
à  la  porte  Dijaux. 

Je  foufîîgne  &  certifie  que  mon  époufe 
avoit  un  rhume  confidérable  ,  crachant  le 
pus  &:  le  fang  (out  pourri,  avec  dcs^dou-r 
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leurs  de  poitrine  &  la  fievre  cette  tnala^ 
die  provenoit  d’un  abcès  à  la  poitrine.  Nous 
avons  eu  recours  au  fieur  Molenier  qui  Ta 
guérie  en  très-peu  de  jours.  A  Bordeaux  , 
ce  J  5  Septembre  1768, 

Signé  y  Devaux , 
Marchand  &  Fabricant 
de  boutons ,  rue  Ste, 
Catherine_,  au-deflbus 
de  la  rue  de  la  Monnoie. 

Je  certifie  que  mon  époufe  étoit  malade, 
crachant  du  pus  &:  du  fang  ,  &:  une  toux 
continuelle  &  une  extin6lion  de  voix  ,  la 
fievre  lente  &  des  points  de  côté  ,  &  entre 
les  épaules,  me  pouvant  fortir  du  lit;  lorf- 
que  j’ai  été  confeillé  d’avoir  recours  au  fieur 
Molenier ,  qui  a  fait  changer  la  maladie  fous 
peu  de  jours  &  l’a  guérie  dans  deux  mois. 
A  Bordeaux,  le  2  Septembre  1768. 

Signé  y  Chavaroche , 
Capitaine  de  Vaiffeau, 
rue  S.  Maurice  ,  aux 
Chartrons. 

Je  certifie  que  mon  époufe  avoit  une 
perte  de  fang  confidérable  ,  qui  l’avoit  mife 
dans  un  trille  état ,  n’ayant  point  de  force  ; 
j’ai  eu  recours  au  fieur  Molenier,  qui  Ta 
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tïès-f  eu  de  tcms.  Fait  a  Bordeaux  ^ 
^  iio  Septemfcre  î/êS. 

Si^né  y  F.  Bocher^ 

■  Marchand  &  Fabricant  de 
brofles>  au  Chapeau  rouge 
près  le  Château  Trompette. 

Je  certifie  que  fai  refté  pendant  Tefpace 
de  trois  mois  à  l’hôpital,  attaqué  d’une  hu¬ 
meur  ïcrophuleufè  y  qui  m'avoit  attaqué 
tout  le  col  &  la  tête  ^  qui  m’^empêchoit  de 
tdurner  le  col  d’aucun  côté,  fans  y  avoir 
pu  trouver  aucun  foulagement  ;  après  ce 
îems,  je  me  fuis  mis  entre  les  mains  de  M. 
Molenier,  qui  m’a  guéri  radicalement  en 
quatre  jours.  Fait  à  Bordeaux ,  ce  ip  Sep¬ 
tembre  1768. 

Signé ,  Renoir,  Formier, 
rue  du  Rempart,  à  Bordeaux, 

Je  certifie  que  mon  époufe  avoit  un  can¬ 
cer  au  fein  ,  provenant  d’un  coup  qu’elle 
aTOÎt  reçu  ;  qu’il  avoit  commencé  par  de 
petites  glandes  qui  étoient  devenues  groffes 
&  extrêmement  dures  ;  qu’elle  avoit  réfifté  à 
difFéfens  remedes ,  &  que  cela  avoit  été  jugé 
incurable  par  deux  perfonnes  de  l’art ,  qui 
avoient  corifeillé  d’en  faire  l’opération  ;  elle 
fouffroit  des  élancemens  qui  lui  dotiuoient 


lafievre,  lorfque  y  eus  ïecours  au  fieur  Mé- 
lenier  qui  Ta  guérie  parfairemenr  fans  opé¬ 
ration.  A  Bordeaux,  ce  23  Sepfemfare  1768. 


5'igrze,  R€velan,ditPhiliiheirt>  | 
Tailleur  de  corps  &  Cavalier 
de  Maréehauffée,  rue  des  Trois, 

Conils. 


Je ,  foufîîgné  ,  certifie  que  deux:  de  mes 
ouvriers  éroient  attaqués  dfune  colique;  de 
peintre  ,•  ils  furent  à  l’iiôpital  ^  Sic  vû 
qu’ils  fe  trouvoient  toujours  la  même  chofe 
je  confùltai  M^.  Molenier  ^  pour  favoir 


s’il  a  voit  quelque  remede  coutre  cette  ma¬ 
ladie  ;  il  me  répondit  qu’oui  :  je  voulus  et 
fayer  par  un  de  mes  ouvriers  que  je  fis  for* 
tir  de  l’hôpital  ^  que  le  fieur  Mojeaier  a 
parfaitement  guéri  ,  8c  celui  qui  eft  relié 
à  rhôpiral  y  eft  mort  ;  ce  que  je  peux 
^  certifier  véritable.  A  Bordeaux,  ce  Sep^ 
tembre  1768. 

Signé  Perille 
Maître  Peintre,^ 


fur  les  allées  de 


Tourny. 


Je  déclare  que  j’avoîs  depuis^^  long-tems 
des  coliques  néphrétiques ,  occafio^^^^^^ 
dçs  graviers  en  forme  de  pierre  &  des  fa- 
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bles_,  tant  dans  les  reins  que  dans  la  veffie  , 
foufFrant  très-fouvent  des  douleurs  cruelles, 
ne.  pouvant  uriner*  Un  jour  que  ces  dou¬ 
leurs  me  tenoient  plus  fort  que  de  coutu¬ 
me,  j^eus  recours  au  fieur  Molehier,  qui  en 
demi -heure  me  fit  uriner  ^  &  m’appaifa 
tellement  la  douleur ,  que  je  ne  fentois  plus 
de  mal  ;  &  je  me  fuis  mis  entre  fes  mains 
pour  me  guérir  radicalement  :  il  y  a  tfois 
mois  qu’il  me  foigne  ,  dont  je  n’ai  fenti 
que  des  petites  douleurs  ;  ce  qui  fait  que  je 
fuis  très-content  de  fes  remedes  ,  n^ayant 
trouvé  que  les  fiens  qui  m’aient  fait  le  plus 
grand  bien  dans  le  grand  nombre  qu’on 
m’avoit  donné.  A  Bordeaux  ^  ce  24  Sep¬ 
tembre  1768. 

Signé,  Sicart,  Marchand  Orfevre  ,  rue 
des  Argentiers. 

Je  certifie  que  M.  Molenier’m’a  guéri 
d’un  mal  de  poitrine^  crachant  le  pus  &  le 
fang  ,  provenant  d’un  rhume  négligé  &c  une 
fievre  lente  ,  me  fentant  des  laflîtudes  &  des 
points  en  tout  le  corps  ;  ledit  fieur  Molenier 
m’a  guéri  en  ttès-peu  de  tems  en  préfence 
de  mes  voifins.  A  Bordeaux  ,  le  24  Septem¬ 
bre  1768. 

Signé  ^  Bafchelard  ,  chez  M.  Raimond  , 
Fondeur  &  fabriquant  de  chandelle  ,  rue  de 
la  grande  Taupe. 

Je 
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Je  certifie  que  j’avois  une  perte  de  fang 
depuis  très-long-tems  qui  m’avoit  mife  à 
l’extrémité  ,  lorfque  l’on  fut  che/chef  le 
fieur  Molenier  ,  qui  en  moins  de  fix  heures 
fit  diminuer  la  perte ,  8c  environ  en  fix  femai- 
nes  il  m’a  guérie.  A  Bordeaux,  ce  21  Sep¬ 
tembre  1768. 

S igné ^  la  veuve  Loubau, 
Menuifiere,  rue  du  Palais 
Galien  ,  au  coin  de  la  rue 
de  N otre-Dame, 


■■  '  ■  '  -'  -  - — - -  ■• 
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DISCOURS 


Sur  le  Remede  propre  à  empêcher  de  gagner 
les  Maladies  vénériennes. 


On  deffein  étant  de  donner  au  pu¬ 
blic  un  fpécifique^  contre  les  mala¬ 
dies  vénériennes  ,  qui  depuis  long-temps 
font  un  ravage  que  la  plume  ne  peut  ex¬ 
primer  ;  il  y  a  plufieurs  années  que  j^avois 
trouvé  à  peu  près  ce  que  je  cherchois  ;  j^ai 
voulu  le  mettre  a  fa  dernie're  perfecîtion  , 
avant  que  de  le  donner,  publiquement ,  & 
par  des  expériences  fouvent  réitérées,  je  me 
fuis  affuré  de  refficatité  du  remede  :  il  faut 
que  j’écrive  quelques  lignes  en  fa  faveur  y 
pour  le  défendre  contre  la  prévention  &:  la 
critique  qui  s’élèvera  pour  combattre  ce  re¬ 
mede.  Mais  l’efficacité  &  le  bien  qui  en  ré- 
fultera  ,  forcera  les  ennemis  de  la  nouveauté 
à  en  faire  ufage.  La  contagion  du  virus  vé¬ 
nérien  s’augmente  journellement,  parce  que 
fur  cent  perfonnes  qui  fe  mêlent  à  traiter 
de  cette  maladie  ,  il  y  en  a  au  plus  un  cin¬ 
quième  qui  s’y  entende  parfaitement  :  que 
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deviennênt  donc  les  malades  qui  ont  le  mal¬ 
heur  de  tomber  entre  ces  quatre-vingt  ?  il 
faudroit  qu’ils  recommencent  à  repafler  les 
remedes  ,  &  qu’ils  aient  le  bonheur  de  tom¬ 
ber  en  bonnes  mains  ^  parce  qu’il  faut  beau¬ 
coup  plus  d’attention  pour  guérir  une  ma¬ 
ladie  qui  a  été  manquée  que  dans  fon  coni* 
mencement.  Il  s’en  trouve  auflî  qui  ne 
font  pas  dans  la  faculté  de  fe  refaire  foi- 
gner  :  il  en  réfulte  que  plufieurs  croient  être 
guéris  ;  ils  fe  marient ,  donnent  du  mal  à 
leurs  femmes ,  il  en  vient  des  enfans  d’une 
mauvaife  fanté  ;  les  uns  fe  déclarent  par  des 
écrouelles  ,  les  autres  par  des  dartres ,  de 
la  rogne,  la  gale;  les  uns  par  la  petite  vé¬ 
role  infe(Sée,  des  foiblefles  dans  les  nerfs  , 
des  maux  d’yeux.  Si  l’on  vouloir  citer  tous 
les  fymptômes  affreux  qui  fuivent  une  vie 
libertine  ,  il  faudroit  un  volume.  L’on  ne 
fauroit  trop  fe  tenir  fur  fes  gardes,  pour  ne 
pas  s’expofer  à  ce  fléau  qui  moiflbnne  tant 
de  familles  ^  qui  feroient  la  richefle  du 
I  Royaume.  Je  fuis  moralement  fûr  qudl  y  a 
i  plus  de  perfonnes  qui  ont  cette  maladie  ,  & 
jfqui  ne  le  favent  pas,  que  ceux  qui  scn  font 
l 'convaincus.  L^'on  ne  manquera  pas  de  dire 
I  que  mon  fpécifique  donnera  lieu  au  liberti- 

I  nage  ;  je  réponds  ^  &  je  ne  demande  pour 
dpreuve  que  la  trille  expérience  continuelle- 

II  ^ 
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ment  fous  lés  yeux  de  tout  le  monde;  qu’il 
y  a  quantité  de  perfonnes  de  l’un  &  de  l’autre 
fexe  ,  qui  ont  eu  des  maladies  vénériennes 
des  plus  cruelles  ,  qui  ont  plus  été  tourmen¬ 
tées  par  les  remedes  que  par  la  maladie  ; 
&  qu’après  tout  ces  martyres  n’en  font  pas 
devenues  plus  refervées  ,  ont  continué  leur 
débauche  ,  &  ont  eu  de  nouvelles  maladies 
qui  leur  ont  coûté  la  vie.  Il  ne  faut  regarder 
dans  mon  fpécifique  &c  préfervatif  que  le 
bien  qui  en  peut  réfulter  ;  il  faudroit  plu- 
fieurs  volumes  pour  l’expliquer.  Il  me  relie 
quelque  chofe  à  dire  fur  la  pollîbilité  d’avoir 
un  fpécifique  pour  cette  maladie^  puifque 
l’on  en  a  pour  d^autres  qui  font  auffi  à  re¬ 
douter.  Tout  le  monde  eft  convaincu  que 
l’on  a  des  préfervatifs  contre  la  pelle  :  que 
nous  foyions  quatre  perfonnes  ^  que  deux 
prennent  une  prife  du  préfervatif  contre  la 
pelle  ,  &  que  ces  quatre  perfonnes  entrent 
dans  un  endroit  pelliféré  ^  il  ell  certain  que 
ceux  qui  auront  pris  du  préfervatif,  le  mau¬ 
vais  air  ne  pourra  pas  pénétrer  fur  eux,  & 
les  deux  qui  ne  s’en  feront  pas  fervis 
prendront  la  pelle.  Perfonne  n’ignore  que 
les  maladies  vénériennes  fe  communiquent 
en  pompant  le  mauvais  air  ,  &  qu’elles 
fe  manifeilent  &  paroiffent  fous  dilFérentes 
formes,  félon  la  qualité  du  fang  ôc  du  tem- 
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pérament  de  celui  qui  a  le  malheur  de 
s’expofer.  L’on  fait  aullî  que  Ton  a  des  fpé- 
cifiques  contre  le  venin  de  la  vipere  &  con¬ 
tre  Ja  piquure  du  fcorpion  ,  &c  pour  pré¬ 
venir  les  maladies  fcorbutiques  ,  &  pour 
Tair  infedlé  de  la  petite  vérole.  Je  pour- 
rois  cirer  bien  d’autres  maladies  dont  on 
pourroit  fe  préferver  :  fi  c’eft  une  vérité  que 
l’on  puifie  éviter  Timprelfion  de  ces  fameux 
venins,  pourquoi  feroit-il  impolîible  d’en 
avoir  un  qui  puiffe  avoir  le  même  effet  à 
l’égard  du  venin  vénérien  ?  Si  je  voulois 
entrer  dans  un  détail  phyfique  ,  il  me  feroit 
facile  de  prouver  la  vérité  de  ce  que  j’a¬ 
vance.  Je  ne  me  fuis  déterminé  à  offrir  mon 
fpécifique ,  que  pour  rendre  fervice  à  fhu- 
manité.  Je  ne  dirai  rien  de  ma  méthode  à 
traiter  les  maladies  vénériennes  confirmée  ; 
je  fuis  affez  connu  par  le  nombre  infini  qui 
fe  font  adreffés,  &  qui  s’adreffent  tous  les 
jours  à  moi  :  ce  qu’il  y  a  de  furprenant  , 
que  prefque  tous  viennent  après  avoir  fait 
ufage  pendant  plufieurs  années  de  différens 
remedes  fans  fuccès.  Deuxieme  avantage  de 
notre  fpécifique;  ceux  qui  en  feront  ufage 
feront  furpris  qu’il  ne  fouffre  rien  d’impur. 
Ceux  qui  auront  des  maladies  vénériennes 
nouvelles  ,  dans  deux  fois  vingt-quatre  heu¬ 
res  au  plus  elles  fe  déclareront  ,  &  ne  pour- 


.1 


ym 


ront  faire  aucun  progrès  dans  le  fang.  Le 
même  remede  détruit  le  germe  de  la  petite 
vérole ,  que  nous  apportons  prefque  tous  en 
naiffantj  &  fi  parhazardTon  venoit  à  Tavoir, 
elle  ne  feroit  que  fi  peu  d’imprefïîon  ^  que 
perfonne  n’en  feroit  marqué.  Je  fais  cette 
objeftiôn  ,  parce  que  fur  la  quantité  que  j’en 
ai  préfervé  ^  il  y  eft  arrivé  que  quelques-uns 
l’ont  eue  fort  légèrement;  il  fe  peut  qu’ils 
n'^aient  pas  pris  toute  la  dofe  qu’il  falloit 
prendre.  Je  peux  dire  avec  vérité  en  avoir 
donné  à  plufieurs  perfonnes  qui  étoient  de 
Tart  de  guérir  auffi  bien  que  moi ,  qui  fuis 
parvenu  à  quarante-quatre  ans  fans  l’avoir 
jamais  eue  ^  ni  ceux  qui  s’en  font  fervi ,  mal¬ 
gré  que  nous  foyons  expofés  journellement 
à  foigner  ces  maladies.  Si  l’on  avoit  donné 
au  public  un  remede  contre  la  petite  vérole 
à  la  place  de  l’inoculation  ,  on  fe  feroit  im- 
morralifé  ;  il  n’auroit  fallu  pour  protedlion 
que  l’efficacité  du  remede.  Dans  deux  cens 
ans  l’on  ne  fe  perfuadera  jamais  que  dans 
un  fiecle  éclairé  comme  celui-ci  les  perfon¬ 
nes  les  plus  dillinguées  aient  donné  dans  une 
abfurdité  auffi  préjudiciable.  Il  n^ell  pas  né- 
ceffaire  de  rapporter  le  mal  qui  en  peut  pro¬ 
venir ,  les  écrits  publics  en  ont  fait  affez  men¬ 
tion  ;  il  s’agiffoit  de  combattre  une  maladie, 
&  non  pas  la  donner.  Mon  fpécinquc  détruit 
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la  maladie,  fans  qu’il  foit  néceffaire  de  rieri 
infinuer  de  pernicieux.  Le  remede  que  j’offre 
n’a  rien  de  dangereux  :  les  perfonnes  en  bonne 
fantéen  peüvent  prendre  pour  continuer  àfe 
bien  porter  ,  &  pour  chaflerles  impreffîons 
du  mauvais  air,  tant  fur  mer  que  fur  terre. 
Ce  préfervatif  fe  conferve  tant  que  l’on  juge 
à  propos  ,  fans  qu’il  perde  rien  de  fa  qualité. 
Pour  qu’il  foit  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
l’on  y  a  mis  un  prix  trèsr-médioçre.  L’on 
trouvera  chez  l’A\iteur  des  bouteilles  de 
6  liv..de  12  liv.  Sc  de  24  liv  ;  celles  de 
24  liv.  fuffifent  pour  ôter  le  germe  de  la 
petite  vérole  :  pour  le  refte,  Ton  donnera 
un  imprimé  pour  la  façon  de  s’en  fervir.  Ce 
préfervatif  n’a  point  de  mauvais  goût  ;  les 
enfans  les  plus  difficiles  en  prendront  avec 
ptaifir. 
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SUJET 

Pourquoi  V Auteur  n^ejl  pas  refté  à  Paris  ^ 
qui  eft  une  Ville  où  les  rejfources  font 
abondantes  ,  ^ar  préférence  à  courir  les 
differentes  Villes  du  Royaume ,  &  s^ex- 
pofer  à  être  confondu  avec  un  grand 
nombre  d" Empiriques^ 

T  L  eft  de  fait  que  TAuteuî*  a  travaillé  long- 
J[  tems  à  Paris  ;  &  pendant  un  certain  tems 
iln'avoit  d’autre  droit  pour  exercer  fon  art_, 
que  le  privilège  que  le  Roi  a  accordé  aux  Suif- 
fes.  Sa  réputation  le  fit  appellera  Verfailles, 
où  Tufage  de  fes  reme,des  eut  tout  le  fuccès 
poflible.  Plufieurs  perfonnes  rengagèrent  à 
préfente, r  un  mémoire  au  Miniftre  ,  où  Fon 
expofoit  lesguérifons  qu’il  avoit  faites  ,  tant 
dans  Paris  qu’à  Verfailles.  Le  Miniftre  ,  qui 
toujours  zélé  au  bien  di^public  exigea  que  les 
talens  de  FAuteur  fuffent  examinés  de  plus 
près  :  crainte  d’être  furpris  par  des  certifi¬ 
cats  de  guérifons  qui  pourroient  n’être  pas 
telles  qu’elles  paroiflbient  conftarées  par  les 

certificats 
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certificats  joints  au  mémoire ,  il  vonlnt  être 
afliiré  de  la  réalité  &  de  Tefficacité  des  re- 
medes  ^  du  talent  du  fieur  Molenier  ;  Sc 
que  ce  ne  feroit  qu’aprèsune  conviilion  corn- 
plette  qu’il  lui  accorderoit  fa  protedion  pour 
faire  avoir  un  privilège,  tel  que  l’Auteur 
en  cil  décoré  ;  de  forte  que  le  fieur  Mole-^ 
nier  fut  obligé  d’entreprendre  la  guérifon! 
de  plufieurs  malades,  dont  la  maladie  étoit  \ 
connue  du  Minillre,  qui  s’étoit  fait  rendre  I 
compte  des  maladies  par  les  Médecins  qui 
les  avoient  foignés.  Le  fieur  Molenier  qui 
eut  le  bonheur  de  réulîîr  à  les  guérir  ,  après  ! 
des  preuves  auffi  complettes  de  fes  talens 
Mgr.  le  Comte  de  St.  Florentin ,  Minillre  &:  ^ 
Secrétaire  d’Etat ,  en  rendit  compte  au  Roi, 
&  Sa  Majellé  ordonna  au  Miniltre  d’écrire! 
de  fa  part  à  fon  premier  Médecin  que  fon  | 
intention  étoit  qu’on  expédiât  au  fieur  Mo- J 
lenier  un  privilège  en  forme  ,  qui  l’autorife 
à  compofer,  vendre  &  adminillrer  fes  reme-] 
des  dans  toutes  les  villes  Sc  lieux  du  Royaume  J 
Dans  ce  même  tems  le  premier  Médecin  futj 
inllruit  que  le  Royaume  étoit  inondé  pari 
quantité  d’Opérateurs  qui  vendoient  des  re-^ 
medes  qui  ,  bien  loin  de  foulager  les  mala-'^ 
des  ,  faifoient  périr  beaucoup  de  monde  ;  | 
&:  voyant  que  les  arrêts  du  Confeil  d’Etat  ' 
du  Roi  n’étoient  point  exécutés  félon  leur 
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fo rke  &  teneur  , 


il  nomma  le  fîeur  Mole- 
nier  Infpeéteur  général  des  remedes  que 
vendent  les  privilégiés  ,  pour  par  lui  veii- 
1er J  en  adminittrant  fes  remedes^  aux  abus 
qui  fe  perpétuent  dans  le  Royaume  ;  &  ç’a 
été  pour  remplir  cette  commiflîon  honora¬ 
ble  &  utile  au  bien  public  que  Fexercice  de 
fon  infpedlion  Fa  forcé  de  parcourir  la  ma¬ 
jeure  partie  des  villes  du  Royaume  ^  &  il 
n'a  dû  cet  honneur  &  cette  confiance  du 
Roi,  les  bontés  du  Miniftre  &  la  bien¬ 
veillance  du  premier  Médecin  ^  qu’à  fes 
tlaens,  ' 


FI  N. 


EXT* 


DU  P  RI  - 

JEAN  SENAC,  Confeiller  ordinaire  du  Roi  en 
fes  Confcils  d’Etat  &  Prive  ,  premier  Médecin  de  Sa  Ma- 
jefté,  Sur-Intendant  général  des  Eaux  ,  Bains,  Fontaines  mi¬ 
nérales  &  médicinales  du  Royaume  -,  à  tous  ceux  qui  ces  pré¬ 
fentes  verront  ,  Salut.  Sur  le  bon  &  louable  rapport  qui 
nous  a  été  fait  de  la  perfonne  du  fieur  Jacques  Molcnier  •>  vu  aufïi 
la  Lettre  à  nous  adreffée  de  la  part  du  Roi  par  Mgr.  le  Comte 
de  Saint-Florentin,  Miniftre  &  Secrétaire  d’Etat,  en  faveur 
dudit  fieur  Molenier ,  enfemble  les  Certificats  des  perfonnes  de 
la  profelTion  ,  qu’il  nous  a  préfentés  ;  nous ,  en  conféqucnce  du 
pouvoir  à  nous  donné  par  Sa  Majefté  ,  &  en  exécution  de  fes 
intentions ,  l’avons  nommé  &  le  nommons,  par  ces  préfentes, 
Infpcâicur  général  des  Opérateurs ,  pour  par  lui  veiller  ,  en  ad- 
miniftrant  &  débitant  fes  Remedes  ,  aux  abus  qui  fe  perpétuent 
dans  le  Royaume  j  ordonnons  aux  Opérateurs  de  lui  préfenter 
leurs  Brevets  lorfqu’il  les  requerra  :  enjoignons  très -exprelfé- 
ment  audit  fieur  Molenier  ,  après  avoir  reçu  de  lui  le  ferment 
en  tel  cas  requis  &  accoutumé  ,  de  nous  rendre  compte  exac¬ 
tement  de  tout  ce  qui  fe  palTera  parmi  lefdits  Privilégiés  fur  leur 
bonne  ou  mauvajfe  conduite  :  lui  permettons  en  outre  de 
pourfuivre  à  fa  requête ,  par  la  voie  de  la  Juftice  ordinaire  , 
tous  Diftributcurs  de  remedes  qui  ne  feront  pas  munis  de  notre 
permiflion  ,  &  de  fe  conformer  en  cela  aux  Arrêts  du  Confeil 
d’Etat  du  Roi ,  pour  en  conféquence  ledit  fieur  Molenier  retirer 
les  Brevets  de  ceux  à  qui  nous  en  avons  accordé  ,  dont  ils  con¬ 
tinuent  à  s’autorifer,  quoiqu’il  foit  expiré ,  le  tout  conformément 
aux  Arrêts  &  Réglcmens  :  prions  Mrs.  les  Magiftrats  de  te¬ 
nir  la  main  à  l’exécution  des  préfentes  ,  de  pourfuivre  &  faire 
punir  les  réfraéfaires  j  en  foi  de  quoi  nous  les  avons  fignées 
&  fait  contrefigner  par  notre  Secrétaire  ordinaire,  &  y  a  ap- 
pofe  le  fceau  de  nos  armes.  Donné  à  Verfaillcs  ,  le  Roi  y  étant. 


\ciî  ,  Par  M.  le 
UE. 


regijlremens  du 
de  France ,  fol. 

mtence  de  ladite 
;né  \  TARTRE, 


M 
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Le  fleur  Molenier  demeure  rue  de  la  petite 
Taupe  ^  quartier  de  Saint- Seurin  ^  en 
entrant  par  la  porte  de  Tourny  ^  la  qua¬ 
trième  maifon  à  gauche. 

A  BORDEAUX. 

'  ,  f 

Le  Prix  de  r Ouvrage  efl  de  24  fois. 


